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Chers Lecteurs, 


Au cours de l’année écoulée, vous nous avez donné assez 
de témoignages de satisfaction pour que nous puissions con- 
clure que les améliorations apportées à la présentation de la 
revue ont rencontré votre approbation. 

De plus en plus, vos lettres nous apportent la preuve 
qu'Eglise Vivante crée un esprit et ce résultat est celui qui 
nous tient le plus à cœur. 

Dans cette perspective, nous avons décidé de publier désor- 
mais dans chaque numéro un article qui vous aide à vivre dans 
l'esprit missionnaire de l'Eglise les temps et les fêtes de la 
liturgie, trop souvent réduits à leur seul aspect de sanctifica- 
tion personnelle. Nous espérons que vous apprécierez cette 
innovation et surtout qu’elle vous sera utile pour vivre plus 
pleinement en Eglise votre vie spirituelle. 

Pour le reste, nous continuerons dans la ligne des orientations 
adoptées l'an dernier ; les collaborations que nous nous sommes 
assurées nous permettent de vous promettre un choix d'articles 
de genres variés, et notamment de courtes études révélant l’un 
ou l’autre aspect culturel des pays auxquels nous nous intéres- 
sons. 

De son côté, notre collection Eglise Vivante se développe. 
Ses quatre premiers volumes, et en particulier la Vie du Père 
Lebbe, l’ont fait largement connaître et apprécier. Deux nou- 
veaux ouvrages viennent de s’y ajouter : Les Enfants dans la 
Ville qui retrace, sous la plume du P. Lefeuvre S.J., la vie 
héroïque des chrétiens de Shanghai, et Responsabilités inter- 
nationales des chrétiens, un ouvrage en collaboration, qui vient 
à son heure pour éclairer des problèmes d'actualité. 

Nous remercions tous ceux qui se sont réabonnés spontané- 
ment et ceux qui vont le faire dès la réception de ce numéro. 
Un merci tout spécial à ceux d’entre vous, de plus en plus 
nombreux, qui souscrivent un abonnement de soutien ou ajou- 
tent au leur celui d’un missionnaire ; c’est un moyen très effi- 
cace de soutenir nos efforts et d'accroître Le rayonnement 
d'Eglise Vivante. 

J. BRUIS, 


directeur. 
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Carême pour le monde 


par 
Jean BRULS 


Le temps du Carême commence solennellement par l’imposi- 
tion du signe de la pénitence, les cendres, qui marquent tous 
les chrétiens, d’une manière visible. Manifestement, il ne s’agit 
pas ici de faire discrètement de petites mortifications secrètes, 
qui sont d’ailleurs le pain quotidien du chrétien fervent. Il 
s’agit d’un acte collectif et public de l'Eglise, et non d’un temps 
de pénitence individuelle et purement intérieure. 

Il s’agit de faire les choses en grand et tous ensemble, comme 
firent les habitants de Ninive, lorsque, à la prédication de 
Jonas, ils « proclamèrent un jeûne et se revêtirent de cilices, 
depuis le plus grand jusqu’au plus petit >» (Jonas 3, 5), pour 
éloigner de leur ville la colère du Seigneur. Il s’agit de faire un 
jeûne comme celui que proclame Joël, dans des circonstances 
qui ressemblent à celles que nous connaissons aujourd’hui. 

Comme au temps de Joël, le Peuple de Dieu est menacé par 
un ennemi redoutable, devant qui «les peuples sont dans les 
transes, tous les visages perdent leur couleur » (Joël 2, 6) ; 
en dépit de toutes les détentes internationales, plus ou moins 
réelles, nous voyons venir «un jour d’obscurité et de sombres 
nuages, jour de nuées et de ténèbres » (Joël 2, 2). Déjà, une 
grande partie de l’Eglise est plongée dans ces ténèbres de la 
persécution. Pour y faire face, ce n’est ni dans la politique 
ni dans la guerre que nous devons mettre notre confiance, mais, 
comme toujours, dans les moyens spirituels. 


« Sonnez du cor à Sion ! 

Prescrivez un jeûne, publiez une solennité, 
réunissez le peuple, convoquez la communauté, 
rassemblez les vieillards, réunissez les petits enfants... 
Qu’entre l’autel et le portique 
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pleurent les prêtres, ministres de Yahvé ! Qu'ils disent : 
« Pitié, Seigneur, pour ton peuple ! 
Ne livre pas ton héritage à la honte, 
au persiflage des nations ! 
Pourquoi dirait-on parmi les peuples : 
Où est leur Dieu ? » 
(Joël 2, 15-17) 
Notre Carême aura donc une orientation apostolique : il 
s’agit de conjurer une calamité qui menace l'Eglise ou de prépa- 
rer le monde à faire face à cette calamité. Dans les deux cas, 
la voie est unique : c’est sa valeur spirituelle qui sauvera 
l'Eglise et, par elle, le monde. 
Le Carême aura donc pour but de spiritualiser davantage 
le peuple chrétien, car, comme le dit la deuxième oraison de 
la messe du vendredi après les Cendres, 


«aucune adversité ne pourra l’atteindre, 
si aucune iniquité ne domine en lui». 


En vue de cette spiritualisation, la liturgie du Carême nous 
présente quatre moyens principaux : la prière, la pénitence, le 
jeûne et l’aumône. 


La prière. 


La prière d’abord. Evidemment la prière proprement dite, 
qui invoquera le Seigneur, lui présentera les intentions aux- 
quelles nous faisons ce Carême et unira explicitement nos sacri- 
fices de pénitence au sacrifice du Christ. Cette prière-là n’a 
cependant rien de propre au Carême, sinon d’y être plus intense 
et plus fervente que de coutume. 

Mais la liturgie nous invite durant le Carême à une autre 
forme de prière, plus exactement à la lecture méditée et priante 
de la Parole de Dieu. Les offices de ce temps ont été conçus 
pour l'instruction des catéchumènes qui, à Pâques, recevront 
le baptême, et pour le renouvellement de l’esprit du baptême 
chez ceux qui déjà l’ont reçu. Malheureusement, messes et offi- 
ces ne nous donnent plus que des tronçons de cette grande 
catéchèse. Il faudrait relire, durant le Carême, toute la Genèse, 
avec l’histoire du péché et de tout le plan divin, jusque, dans 
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l'Exode (chap. 12), l'institution de la Pâque, l’immolation de 
l'agneau pascal et la délivrance de l'Egypte. Ainsi, nous serons 
replongés dans le besoin de la rédemption et préparés à en 
comprendre la réalité par les préfigurations de l’Ancien Testa- 
ment. Nous goûterons mieux, alors, à la fin du Carême, les 
lectures de la Passion et les autres textes de la Pâque chrétienne. 


La pénitence. 


En second lieu vient la pénitence. Il nous faut faire pénitence, 
avec l’Eglise et au nom de l’Eglise, pour les péchés et la malice 
du monde, dont nous faisons d’ailleurs partie nous-mêmes. 
Nous sommes solidaires les uns des autres, non seulement entre 
chrétiens, mais entre hommes, quels qu’ils soient. Le mal qui 
règne actuellement dans le monde, c’est notre mal. Ce que 
nous, chrétiens, avons à faire, ce n’est pas seulement de dénon- 
cer ce mal, de nous en plaindre, de le reprocher à ceux qui le 
commettent, ni même simplement de prier pour eux. Il nous 
faut sentir que nous en sommes solidairement responsables et 
que nous avons à l’expier, avec le Christ, en faisant pénitence 
au nom de toute l’humanité. 

Apprénant que, dans les prisons de Shanghai, une étudiante 
catholique avait faibli devant les menaces des persécuteurs, ses 
amis encore libres se réunirent et s’interrogèrent sur leur 
propre culpabilité : « Si notre sœur a cédé, dirent-ils, c’est que 
nous n’avons pas fait ce que nous devions, pour l’aider spiri- 
tuellement ». Et nous, qu’avons-nous fait ? Qu’avons-nous fait 
pour arracher au mal le monde où nous vivons ? Il est temps 
de faire pénitence. Imposons nous des sacrifices et ne crai- 
gnons pas de les rendre pénibles, pour réparer le mal qui nous 
entoure et qui est en nous, pour obtenir de Dieu un pardon 
plus efficace, une grâce plus abondante, sur ceux qui ne Le 
connaissent pas ou qui s’opposent à Son Eglise. 


Le jeûne. 


Le troisième moyen mis en œuvre par le Carême, c’est le 
jeûne, car il y a des démons « qui ne se laissent expulser qu’à 
force de prières et de jeûnes ». 
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En quoi consiste le jeûne ? Avant tout, dans la privation 
volontaire de choses dont nous jouissons légitimement en temps 
ordinaire. Quelle que soit la discipline actuelle du jeûne de 
nourriture, il reste bien des domaines où nous pouvons jeûner 
dans ce sens général. 

Mais nous voudrions surtout souligner ici combien la liturgie 
insiste sur l’esprit dans lequel il faut jeûner. Les textes sacrés 
que l’Eglise nous met sous les yeux durant le Carême orientent 
nettement l'esprit de pénitence vers l’accroissement de la 
charité. Ainsi, par exemple, le vendredi après les Cendres, dans 
ce passage d’Isaïe : 


« Courber la tête comme un jonc, 
s’allonger dans le sac et la cendre, 
Est-ce là ce que tu appelles un jeûne, 
un jour agréable à Yahvé ? 

Ne savez-vous pas quel est le jeûne que j'aime, 
Oracle du Seigneur Yahvé : 

Rompre les chaînes injustes, délier les liens du joug ; 
renvoyer libres les opprimés, briser tous les jougs ; 
partager son pain avec l’affamé, 
héberger les pauvres sans abri...» 


(Isaïe 58, 5-7) 


La liturgie du Carême nous présente une quantité de textes 
de ce genre, qui soulignent l’urgence et le primat de la charité 
fraternelle sur les pratiques de pénitence elles-mêmes. Dans 
l’esprit de l’Eglise en effet, le jeûne doit, non pas tant fléchir 
le Seigneur, puisque déjà il nous a sauvés et purifiés du péché, 
en nous prouvant par là son amour miséricordieux, mais sur- 
tout nous faire mieux vivre de lui, nous permettre une charité 
plus grande et plus effective. Le jeûne ainsi conçu nous libère 
des attaches matérielles trop fortes qui, bien souvent, sont des 
obstacles en nous à la charité : en renonçant à nous-mêmes, 
nous faisons la place plus grande pour les autres dans notre vie. 

Il est devenu heureusement fréquent de faire appel à notre 
solidarité avec les pays que l’on appelle « économiquement sous- 
développés ». Entrons donc, par le jeûne du Carême, comme 
en communion spirituelle avec les peuples de ces pays défa- 


CARÊME POUR LE MONDE 9 


vorisés, en assumant quelque chose de ce « sous-développe- 
ment ». Peut-être ainsi serons-nous mieux préparés à consentir 
les sacrifices que réclame un développement plus harmonieux 
du monde, une répartition plus fraternelle des richesses que 
Dieu a confiées à ses enfants pour les faire fructifier en vue 
du bien commun de toute la famille humaine. 


L’aumône. 


Le Carême souligne d’ailleurs les exigences de la charité 
fraternelle d’une manière plus concrète encore. Dans son esprit, 
les privations que nous nous y sommes imposées, nous permet- 
tent de donner davantage à ceux qui sont dans le besoin : 
l’aumône est le quatrième point du programme de Carême. 

On hésiterait à en parler, tant le mot d’aumône a pris un 
sens de paternalisme condescendant pour celui qui la donne, 
d’humiliation pour qui la reçoit. Mais cette aumône-là n’est plus 
l’aumône chrétienne. Si nous nous situons dans la perspective 
de charité fraternelle que le Carême nous rappelle, nous de- 
vrons retrouver quelque chose de l’esprit qui animait la pre- 
mière communauté chrétienne : 


«La multitude des croyants n'avait qu’un cœur et qu’une 
âme. Nul ne disait sien ce qui lui appartenait, mais entre eux 
tout était commun >» (Actes 4, 32). 


Il y aurait quelque chose de changé dans le monde si nous 
osions hardiment vivre de cet esprit : qu’il s’agisse des indi- 
vidus ou des peuples, que celui qui possède ne dise pas sien ce 
qui lui appartient, mais le mette en commun avec ceux qui 
sont privés même des moyens d’existence vraiment humaine. 
La Parole d'amour du Christ ne s’est pas tue, mais l’entendons- 
nous encore ? Des millions d'hommes attendent que nous la 
leur donnions, redite par nos actes. 


C’est en forme de croix que le prêtre marque notre front 
des Cendres de pénitence. La croix, c’est le point d’intersection 
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de deux lignes qui, du nord au sud et de l’est à l’ouest, viennent 
des extrémités du monde. La croix, c’est l’instrument de 
rédemption où nous devons être crucifiés avec le Christ « pour 
le salut du monde entier ». 


Suggestion de lectures bibliques pour le Carême : 


Après les Cendres : 


Genèse 2,4 - 3,24 
Joël 2,1 - 3,32 
Matthieu 5,1 - 8,17 


1° semaine : 


Genèse 6,5 - 9,17 
Ezechiel 34,1 - 37,28 
Matthieu 24,37 - 25,46 


2° semaine : 
Genèse 12,1 - 18,33 


Jérémie 30,1 - 31,34 
Matthieu 21,28 - 22,40 


3° semaine : 


Genèse 37,2 - 36 
39,1 - 41,49 

Isaïe 45,1 - 48,22 

Matthieu 15,1 - 19,35 


4° semaine : 


Exode 6,10 - 11,10 
Isaïe 49,1 - 52,6 
Jean 7,1 - 8,59 


Passion : 
Exode 12,1 - 51 


Isaïe 52,7 - 55,12 
Jean 9,1 - 11,52 


Une ère nouvelle pour les missions 


par 
Jean BRULS 


C’est dans un monde changeant que l'Eglise poursuit sa 
marche vers l’éternité. Le contexte dans lequel elle inscrit son 
action en 1956 est bien différent de celui qu’elle connut au 
siècle dernier ou même il y a vingt ans. 

Nous en convenons tous facilement, mais en sommes-nous 
assez profondément conscients pour nous défaire des optiques 
périmées et repenser sans cesse nos positions et nos orienta- 
tions, en fonction du monde d’aujourd’hui et de demain ? Ne 
restons-nous pas trop longtemps adaptés au monde d’hier et 
accrochés à des façons de voir, de penser et d’agir qui, même 
si elles furent excellentes, portent aujourd’hui à faux sur une 
réalité qui s’est transformée ? 

Dans un ensemble de livres récemments parus, des auteurs 
protestants se posent ces questions. Partant d’un examen criti- 
que des changements révolutionnaires que connaît actuellement 
le monde, ils s'efforcent à sa lumière de repenser non seule- 
ment les méthodes, mais encore la théologie de la mission ; ils 
sont amenés à repenser aussi leur conception de l'Eglise elle- 
même. 

Leurs conclusions théologiques sont fort intéressantes au 
point de vue oecuménique. Leurs conclusions missionnaires 
sont souvent aussi valables pour nous que pour eux et, de 
toutes façons, elles nous invitent à une réflexion qui peut être 
extrêmement fructueuse. 

Nous nous proposons donc d’exposer ici, dans un premier 
article, les principales observations de ces auteurs sur les 
changements qui affectent la Mission, dans son contexte hu- 
main et dans sa méthodologie. Nous réserverons leurs conclu- 
sions théologiques pour un second article. 
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Expansion et repli de l'Occident. 


Une première constatation s'impose. Au siècle dernier, 
l'Occident, enrichi et enorgueilli par ses progrès matériels, 
optimiste et dynamique, admettant comme un postulat sa supé- 
riorité sur les autres races, s’est assuré une hégémonie politique 
qui lui a permis d'imposer sa présence et sa direction au monde 
entier. 

Or, écrit le Professeur Latourette, «ces mouvements prodi- 
gieux qui remodelaient l’humanité trouvaient leur origine et 
leur développement le plus considérable dans la Chrétienté, une 
région où le Christianisme avait longtemps été puissant, parmi 
les peuples et nations qui étaient habituellement appelés chré- 
tiens. En cette époque chargée d’espoir, il y eut des Chrétiens 
qui soulignèrent ces mouvements comme une évidence de l’effet 
bienfaisant de l’Evangile » (1). 

Il est d’ailleurs difficile, pour un missionnaire, de n’être pas 
influencé par les idées courantes de son temps, d’autant plus 
que son action le situe précisément dans le mouvement d’expan- 
sion occidentale. Même lorsqu'il a le souci de s’en dissocier 
dans une certaine mesure, il bénéficie, dans plus d’un cas, de 
la présence des puissances occidentales : 

«Il est vrai que la plupart d’entre eux étaient disposés à 
accepter et un peu même à chercher la protection de leurs gou- 
vernements. Ils se réjouirent d’être en mesure d’obtenir, dans 
les traités des puissances occidentales avec la Chine, une clause 
de tolérance pour leurs activités et leurs convertis. A l’occasion, 
en plus d’une contrée, ils firent appel aux représentants diplo- 
matiques et militaires de leurs gouvernements pour la protec- 
tion des droits qui leur avaient été garantis. En beaucoup de 
pays, ils cherchèrent et acceptèrent de la puissance gouvernante 


(1) K.S. LATOURETTE. — The Christian World Mission in Our Day. 
Ne DU Harper & Brothers, 1954, 192 p., 2,50 dollars. (texte cité : 
p. 19-20). 

Après avoir étudié les lignes de forces et les méthodes de la mission, 
hier et aujourd’hui, VA. s'efforce de voir comment Dieu agit et comment 
coopérer à son action. Il analyse ensuite la nature de l'obligation mis- 
sionnaire de l'Eglise, étudie ce qui est à faire dans le proche avenir et 
enfin se demande, à la lumière de l’Ecriture, ce que sera la fin de l'Eglise 
missionnaire. 
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des subsides financiers pour leurs écoles. Ceci se vérifia chez 
les Russes Orthodoxes, chez les Catholiques Romains et chez 
les Protestants » (2). 

En agissant ainsi, les missionnaires avaient d’ailleurs bonne 
conscience: « ils cherchèrent à tirer avantage du contact obtenu 
auprès des non-Chrétiens par l’intermédiaire du commerce et 
de l’empire de l'Occident, mais ils s’efforcèrent de faire de 
l’impact de l’Occident une bénédiction et non une malédic- 
tion » (3). 

Sans doute eut-il été utopique d'attendre d’eux une autre 
attitude à l’époque, mais ce qui est absolument certain, c’est 
que cette attitude appartient à une époque désormais révolue. 


En effet, nous ne sommes plus dans un monde ouvert à 
l’expansion occidentale. Celle-ci a perdu son élan et sa puis- 
sance, elle s’est repliée et se replie de plus en plus des positions 
impériales qu’elle s'était assurées, elle a perdu son optimisme 
dans sa capacité à remodeler l'humanité. Nous sommes au 
contraire, en Asie et en Afrique, devant des pays qui ont recon- 
quis leur indépendance ou sont impatients de l’acquérir ; ils 
ont repris confiance en leurs propres forces et entendent ferme- 
ment diriger eux-mêmes la renaissance à laquelle ils aspirent. 

En dépit de ce changement radical du contexte politique, 
constate W. C. Lamott, «la pensée de l’Eglise au sujet des 
missions se formule encore en termes de la période coloniale. 
Ce n’est que naturel, puisque l’éveil des missions protestantes 
coïncida et n’eut pas été possible sans l’expansion coloniale des 
nations protestantes aux dix-huitième et dix-neuvième siècles. 
Dans notre programme missionnaire, nous pensons encore en 
termes d'extension de notre forme de Christianisme aux régions 
lointaines... en termes de supériorité de la culture occiden- 
tale » (4). 


(2) LATOURETTE, 0p. cît., p. 37. 

(3) ibid., p. 38. 

(4) W.C. LAMOTT. — Revolution in Missions. New York, Macmillan 
Company, 1954, 228 p., 3,50 dollars. (texte cité : p. 203). k 

Cet ouvrage traite de tout ce qui est engagé dans la transition qui 
s'opère actuellement des « missions étrangères » à la « mission mondiale 
de l'Eglise ». Il met donc l’accent sur la vie des Jeunes Eglises et sur 


14 J. BRULS 


Le point le plus important, au point de vue missionnaire, de 
l’époque impériale, n’est pas, en effet, l’utilisation plus ou moins 
large de la puissance politique. Il est relativement facile de 
renoncer à celle-ci. Mais l’optique du siècle dernier influençait 
l’action missionnaire, d’une manière autrement profonde, sur le 


plan culturel. 


Prestige et critique de la civilisation occidentale. 


« Une étude des débuts du mouvement missionnaire moderne, 
écrit L. Newbigin, montre avec quelle force ce mouvement 
était encore guidé par la vieille idée de Chrétienté. Les missions 
étaient conçues comme l'extension des frontières de la Chré- 
tienté et la communication des bénédictions de la civilisation 
chrétienne à ceux qui jusqu'ici en avaient été dépourvus. Les 
premiers convertis partagèrent ces présupposés et furent le 
plus souvent heureux d’adopter la culture des missionnaires 
avec leur Evangile » (5). 

Cette attitude des premiers convertis s'explique aisément : 
le choc de la culture occidentale provoquait alors une dislocation 
de leurs propres cultures. Le phénomène atteignit son maximum 
d'intensité dans les cultures souvent appelées primitives, mais 
il se produisit aussi, sous des formes mitigées, pour celles qui 
étaient anciennes et développées, comme en Extrême-Orient. 
L'avenir semblait appartenir à la culture occidentale, soit qu’on 
l’adoptât entièrement, soit qu’au moins on s’en inspirât. 

La vieille idée de Chrétienté trouvait donc un terrain favo- 
rable. Il faut ajouter, comme le fait remarquer W. C. Lamott 
(p. 11), qu'aux perspectives d’évangélisation s’ajoutaient, chez 


les problèmes posés à l'échelle mondiale à une Eglise universelle, prise 
comme un tout homogène. 

(5) L. NEWBIGIN. — The Household of God. New York, Friendship 
Press, 1954, 178 p., 2,75 dollars. 

Evêque de l'Eglise de l’Inde du Sud, l’A. cherche à préciser quels sont 
les éléments constitutifs de l’Eglise. Après avoir étudié le contexte actuel 
où se pose cette question, il examine trois réponses, qu’on peut appeler 
approximativement les réponses protestantes, catholiques et pentecostales. 
Il montre enfin que l’Eglise ne peut être correctement comprise que dans 
une perspective eschatologique et missionnaire. (texte cité : p. 2). 
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beaucoup de missionnaires protestants, des motifs humanitai- 
res, souvent valables, parfois naïfs. 

« Les pionniers missionnaires étaient des hommes et des 
femmes de leur temps. Ils avaient foi en la doctrine du progrès, 
interprétée en termes d'expansion de la civilisation européenne. 
Ils n'auraient pu être autrement... Ils n’avaient pas étudié 
l'anthropologie culturelle, puisque cette science n'existait pas, 
et n'auraient pu voir, sous la surface de coutumes étranges, 
jusqu'aux structures auxquelles elles se rattachaient. Ils ne 
percevaient que des mœurs, des relents, des goûts pour eux 
déplaisants et non-familiers - donc impies - et ils entreprenaient 
de les changer. 

» Certains missionnaires, pour un temps, crurent en fait que 
la civilisation occidentale était une préparation pour le Chris- 
tianisme » (6). 

Ce fut l’origine d’un travail considérable, qui n’était pas 
orienté vers des buts directement spirituels, mais qui faisait 
des missionnaires, « spécialement des missionnaires protes- 
tants, des pionniers dans l'introduction d’aspects de la civili- 
sation occidentale, qu’ils estimaient utiles aux non-Euro- 
péens » (7) : activités éducatives, médicales, sociales, etc. 

Il est incontestable que ces activités rendirent de très grands 
services, à la fois aux peuples qui en bénéficiaient et au rayon- 
nement du Christianisme ; mais ce qu’il importe de noter ici, 
c’est l’esprit qui les animaït : « En poursuivant ces buts, notre 
supposition a toujours été que, d’une manière ou d’une autre, 
nous, les Occidentaux, occupions une place privilégiée, sinon 
supérieure, et qu’il fallait reproduire dans le monde non-chré- 
tien non seulement le message de l’Evangile, mais les formes 
pratiques que le Christianisme a prises en Occident ; la plupart 
des partisans de la mission avaient le sentiment que son résultat 
final serait la création d’un type de Christianisme similaire 
au nôtre, dans un environnement pas très différent de celui 
dans lequel nous vivons » (8). 

Telle était la perspective ancienne. Qu’en est-il aujourd’hui ? 


(6) LAMOTT, op. cit., p. 114. 
(7) LATOURETTE, p. 38. 
(8) LAMOTT, p. 12. 
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Il serait faux de dire que la civilisation occidentale a perdu 
entièrement son prestige aux yeux des peuples orientaux ou 
africains ; elle continue à se répandre, en dépit du rejet de la 
domination occidentale. « Les peuples naguère ou actuellement 
encore soumis aux Occidentaux, bien qu’en révolte contre la 
domination de l’homme blanc, sont avides d'adopter tout ce 
qu’ils croient source pour l'Occident de la puissance et de la 
richesse qu’ils envient » (9). 

Mais il ne s’agit plus, comme autrefois, d’une acceptation 
globale de la culture étrangère. Bien au contraire, par un retour 
normal des choses, accentué par les nationalismes, tous les 
peuples réagissent contre l’introduction de cette culture. Les 
chrétiens ont rompu nettement avec l’attitude des premiers 
convertis. 

« Dans presque tous les pays, un esprit nouveau d’indépen- 
dance a surgi, qui proteste contre l’orientation occidentale du 
travail missionnaire et demande une politique différente dans 
sa gestion. Même dans l’esprit des chrétiens qui ne sont pas 
atteints par la propagande communiste, il est difficile de sépa- 
rer les visées missionnaires de la politique internationale des 
nations occidentales. Souvent nos amis, les dirigeants « indi- 
gènes » des Eglises chrétiennes, ont pris une attitude critique 
ou, du moins, sont plus explicites et plus sincères qu’ils ne 
l’étaient auparavant, dans leur critique de nos façons de 
diriger les missions » (10). 

Il serait d’ailleurs difficile de leur faire admettre encore la 
culture occidentale comme le type chrétien de la civilisation. 
Si deux guerres mondiales et les abus des régimes coloniaux 
n'avaient pas suffi à leur ouvrir les yeux, «le monde aujour- 
d’hui est comme un livre ouvert, où peut se lire l’histoire des 
échecs comme celle des succès du Christianisme dans le monde 
occidental. La radio, les journaux, le cinéma dépeignent aux 
peuples non-chrétiens une civilisation « christianisée », qui a 
pour effet de les écarter de l'Occident pour chercher la lumière 
dans leurs cultures nationales » (11). 


(9) LATOURETTE, p. 69. 
(10) LAMOTT, p. 14-15. 
(11) ibid. 
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Mais il n’y a pas que les non-Européens qui critiquent la 
culture occidentale. Les missionnaires eux-mêmes, pour peu 
qu’ils réfléchissent, ont perdu cette admiration ingénue qu’ils 
lui vouaient au siècle dernier. Eux aussi sont devenus doulou- 
reusement conscients des aspects non-chrétiens de cette civili- 
sation qui est la leur et plusieurs en arrivent à se demander 
s’il n’est pas présomptueux, quand on est soi-même si peu 
chrétiens chez soi, de prétendre christianiser le monde. 

En Occident même, fait remarquer L. Newbigin, se sont 
levées des forces non-chrétiennes, qui ne permettent plus de 
voir dans la religion chrétienne l’expression de la société en- 
tière, mais force de plus en plus l'Eglise « à se définir en 
théorie et en pratique comme un corps distinct de la commu- 
nauté prise comme un tout ». C’est la fin de l’idéal de la Chré- 
tienté, dont nous avons dit plus haut qu’il était encore si 
vigoureux dans l’esprit des premiers missionnaires protestants. 
Sur le plan de la culture, il est devenu évident que « une dis- 
tinction doit être faite entre l'Evangile et la culture occidentale, 
et ceci à son tour signifie que l’Eglise, en tant qu’elle vit - dans 
n'importe quel environnement culturel - l'Evangile seul, doit 
être distinguée de la société où elle se situe » (12). 

Autrefois, l’attrait de la civilisation occidentale a valu, dans 
les pays de mission, des adeptes au Christianisme. Il peut en 
être encore ainsi dans l’une ou l’autre région, mais c’est là un 
reste d’une époque révolue. Tous nos auteurs sont d’accord pour 
conclure que « la culture de l’Occident capitaliste n’est plus un 
appui pour le Christianisme, comme elle le fut naguère, mais 
qu’elle est décidément un danger » (13). 

Dès lors, deux questions capitales se posent immédiatement : 
celle du sort des institutions missionnaires et celle du personnel 
missionnaire lui-même. 


Institutions et Révolution sociale. 


Perspective de Chrétienté, préoccupations humanitaires, foi 
en la valeur universelle de la culture occidentale, ont conduit 


(12) Cf. NEWBIGIN, op. cit. p. 1-8. 
(13) LAMOTT, p. 122. 
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les missionnaires, nous l’avons dit, à se donner à des activités 
éducatives, médicales, sociales. Celles-ci n'étaient pas une pro- 
clamation directe de l'Evangile, mais on estimait très générale- 
ment qu’elles préparaient le contexte indispensable, de type 
occidental, où pourrait mürir le christianisme. 

Souvent, ces activités se sont développées en institutions, 
stables et importantes, très coûteuses en hommes et en argent, 
« qui devinrent l’un des traits permanents des missions d’hier 
et posent un des problèmes majeurs pour les missions de 
l'époque suivante >» (14). 

En effet, ces écoles vastes et nombreuses, ces grands hôpi- 
taux, ces institutions de tout genre, ont été conçues, au fond, 
dans la perspective de la permanence d’une présence occiden- 
tale. Non pas que leurs promoteurs aient exciu de leurs pré- 
visions leur remise aux dirigeants chrétiens locaux, mais, dans 
la mentalité que nous avons décrite, il semblait aller de soi que 
ces chrétiens auraient alors adopté, avec leur peuple, un style de 
vie semblable à celui de l'Occident. Toutes ces institutions sont 
donc résolument d’allure occidentale ; elles illustrent d’une 
manière particulièrement voyante, et désormais gênante, le ca- 
ractère étranger du christianisme. 

Un autre changement radical affecte ces institutions : 
« Autrefois, c'était le mouvement missionnaire, habituellement, 
qui développait le pays, éduquait les pauvres, apportait la santé 
dans les villages primitifs. Ces ministères humains étaient 
visibles aux yeux des non-chrétiens. Ils portaient un témoi- 
gnage, qui n'avait pas besoin d’être élaboré. Aujourd’hui, dans 
les villages en Inde, dans les barrios des Philippines, au Japon, 
en Corée, en Afrique, des hommes travaillent pour le bien-être 
humain avec, apparemment, la même intensité qui caracté- 
risait le missionnaire. Des heures durant, ils écoutent les villa- 
geois pour découvrir leurs besoins, ils travaillent avec patience 
contre la superstition et la maladie, ils font des plans de draî- 
nage des marais et d'éducation des jeunes intelligences » (15). 


(14) LATOURETTE, p. 39. 

(15) D. McCoONNEL. — Pattern of things to come. New York, Friend- 
ship Press, 1955, 80 p., relié 1,50 dollar ; broché 75 c. 

Ouvrage en collaboration, par les participants d’une réunion d’études 
convoquée par la Division of Foreign Missions du Conseil National des 


UNE ÈRE NOUVELLE POUR LES MISSIONS 19 


Ces préoccupations et réalisations nouvelles des gouverne- 
ments ou des grands organismes internationaux sont évidem- 
ment louables et les missionnaires ne peuvent que s’en réjouir, 
mais il est clair que leur existence enlève beaucoup de sa force 
au témoignage que portaient en faveur de l’esprit du Chris- 
tianisme les institutions chrétiennes. 

Par ailleurs, pour ne pas déchoir, ces institutions sont obli- 
gées de se maintenir à un niveau élevé, rendu de plus en plus 
difficile et coûteux par les exigences des programmes officiels. 
En outre, on constate partout une tendance très nette des gou- 
vernements à intégrer, aussi étroitement que possible, ces insti- 
tutions missionnaires dans leur propre action : il faut s’atten- 
dre, en plusieurs cas, à leur sécularisation plus ou moins 
complète. 

Dans ces conditions, faut-il les maintenir envers et contre 
tout ? Les ressources considérables, la quantité de travail 
spécialisé et le personnel de qualité qu’eiles exigent sont-ils 
proportionnés au résultat proprement chrétien qu’elles obtien- 
nent ? Y a-t-il un choix à faire ? Faut-il se limiter à ce qui 
est directement utile à la communauté chrétienne et n’être plus 
qu’à son service ou faut-il continuer à servir toute la commu- 
nauté humaine ? Ne serait-il pas plus efficace de se borner, 
dans ce dernier cas, à quelques institutions-modèles, répondant 
à un besoin précis, à l’avant-garde des institutions officielles 
qu’elles entraîneraient dans leur sillage ? 

Le problème posé est fort complexe. K. S. Latourette donne 
les principes qui doivent guider vers la solution (p. 157-161), 
W. C. Lamott y consacre trois chapitres de son livre et dans 
Pattern of things to come, A. Carleton attire l'attention sur 
les conditions à remplir pour qu’une institution soit réellement 
utile à l’action missionnaire. Il écarte aussi la solution simpliste, 
qui consisterait à vouloir remettre, sans autre examen, ces 
institutions à la communauté chrétienne autochtone : cette s0o- 
lution laisse pendants les principaux problèmes et en ajoute 
d’autres, car il y a souvent disproportion entre les besoins 


Eglises du Christ, à Boston (U.S. A.) en novembre 1954. A la lumière 
d'expériences concrètes, c’est l’avenir des missions que l’on s'efforce d’y 
prévoir avec un réalisme lucide. (texte cité : p. XI-XII). 
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de l'institution et les possibilités de la chrétienté locale (16). 
Aucune solution définitive n’est apportée au problème, mais 
il est intéressant de voir que personne n’envisage simplement 
le maintien de ces institutions parce qu’elles ont été un trait 
caractéristique de la mission et qu’elles ont coûté beaucoup 
d'efforts. C’est sur leur viabilité et leur utilité dans les nou- 
velles conditions de la mission qu’on s’efforce de les juger. 


Les religions et l’areligion. 


Un autre changement de grande importance affecte la nature 
des adversaires auxquels est affrontée la Mission chrétienne. 

« Les anciens missionnaires pensaient, d’une manière définie, 
que c'était leur devoir d’arracher les hommes à l’étreinte des 
fausses croyances, représentées par les systèmes religieux 
organisés du monde. Ils se trompaient souvent dans leur com- 
préhension de ces croyances, n’en ayant étudié ni l’origine ni 
le développement, et ils abordaient souvent leurs adhérents avec 
un manque de sympathie qui n’était pas une recommandation 
pour la foi nouvelle qu’ils proclamaient » (17). 

W. C. Lamott résume l’évolution de la pensée protestante sur 
la valeur théologique des religions non-chrétiennes. Mais, toute 
intéressante que soit cette évolution et la position nuancée à 
laquelle elle aboutit, elle n’est pas le point capital du change- 
ment de perspective qui nous occupe ici. Pas plus d’ailleurs que 
la question débattue de la vitalité actuelle de ces religions. 

Le fait essentiel est celui-ci : il y a cinquante ans, le mis- 
sionnaire pouvait croire que son principal adversaire était la 
religion non-chrétienne ; aujourd’hui, il est obligé de voir que 
son ennemi le plus puissant et le plus actif est un phénomène 
absolument neuf : une conception entièrement areligieuse de 
la société humaine. 

Un même défi est lancé aujourd’hui à toutes les religions 
du monde, chrétiennes ou non, par un même ennemi, qu’il ne 
faut pas appeler seulement le communisme, mais surtout et 
d’une façon beaucoup plus générale, le sécularisme ou le maté- 


(16) ibid., p. 31-35. 
(17) LAMOTT, p. 142. 
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rialisme, qui grâce à l’industrialisation crée une société de 
masse d’un type nouveau, où la religion paraît ne plus avoir 
aucune raison d’être (18). Le terrain de combat de la mission 
ne se trouve donc plus à l’intérieur du fait religieux, entre 
croyances spiritualistes différentes, mais bien entre la religion 
et le matérialisme actif. 


Faut-il donc désormais prôner, contre l’ennemi commun, une 
alliance du Christianisme et des autres grandes religions ? Ce 
serait, nous avertit W. C. Lamott, manquer gravement de 
réalisme (19). Ces religions non-chrétiennes sont en effet trop 
liées à des structures périmées ou à des nationalismes qui doi- 
vent être dépassés. En faisant cause commune avec elles, le 
Christianisme ne pourrait que compromettre le témoignage 
qu’il donne actuellement par son renouveau et l’effort impres- 
sionnant qu’il livre pour faire adéquatement face aux erreurs 
contemporaines et retrouver sa place dans le monde nouveau. 

Dans les conjonctures actuelles, il faut abandonner contre 
les religions non-chrétiennes une apologétique désuète, mal 
éclairée et qui n’obtint d’ailleurs jamais de grands résultats. 
Sous la pression du monde moderne, les anciennes religions 
cherchent à se purifier des superstitions indéfendables, elles 
adoptent certaines idées chrétiennes, elles tendent parfois à 
l’universalisme. « Les Chrétiens doivent remercier Dieu pour 
toute cette purification et ce sarclage des vieilles superstitions 
qui se produit dans les religions non-chrétiennes. Et il n’y a 
pas de raison de craindre que les religions orientales puissent, 
par leur puissance d’absorption, ternir les caractéristiques de 
la foi chrétienne et lui sembler identiques. Car seules les idées 
sont absorbées par les autres religions. La foi chrétienne est 
centrée sur une personne, sur Jésus-Christ. La croix n’est 
pas une belle idée; c’est une réalité véritablement exis- 
tentielle >» (20). 

Le missionnaire d’aujourd’hui doit étudier les religions, non 
telles qu’elles furent dans le passé, mais telles qu’elles sont 


(18) Voir LATOURETTE, p. 71 et suivantes. 
(19) LAMOTT, p. 151. : 
(20) Dr. Moses, dans Pattern of things to come, p. 24. 
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dans leur réalité vivante, dans leur tentative de réponse aux 
problèmes de la société areligieuse. Il doit les connaître, non 
pour discuter avec elles dans l’ancienne perspective apologé- 
tique, mais pour être capable lui-même de formuler clairement 
le Message du Christ. Car cette formulation ne sera claire que 
lorsqu'elle reprendra, à la lumière de la Croix, les termes dont 
se sont servies les religions traditionnelles, les repensera, leur 
donnera un nouveau contenu et montrera que le renouveau 
cherché ne peut être assuré que par le Christ. 


Mission puissante et minorité religieuse. 


Dans le monde d’hier, les missions apparaissaient comme 
l’un des aspects, sinon comme la source, de la puissance d’ex- 
pansion de l'Occident. Le Christianisme était la religion des 
nations dominantes et de la civilisation qui forgeait le monde. 
Qu'il fût de bon ou de mauvais aloi, voulu ou non par les 
missionnaires, un prestige incontestable en rajaillissait sur la 
mission. 

Dépouillé aujourd’hui de ce vêtement de puissance humaine, le 
Christianisme se montre tel qu’il est réellement, partout dans le 
monde mais tout spécialement dans les peuples qu’il n’a jamais 
pénétrés de son influence : une minorité religieuse. Avec raison, 
W. C. Lamott nous met en garde contre l'illusion que créent 
trop souvent les rapports et les statistiques sur les progrès de 
l’évangélisation. Ces progrès ont été très grands, mais il ne 
faudrait pas négliger de les comparer à la masse totale de la 
population et surtout à l’accroissement de cette masse, beaucoup 
plus rapide que les gains numériques du Christianisme. Main- 
tenant que l'illusion de la puissance a été dissipée, il faut 
prendre avec réalisme le fait d’être une minorité, en beaucoup 
d’endroits numériquement négligeable, et il faut revoir la 
stratégie missionnaire en fonction de ce fait. 

Dès qu’on s’est ainsi dépouillé de tout ce qui tenait au contexte 
de l’expansion et de la domination occidentales, on prend con- 
science de l’importance d’une réalité que tous ces auteurs pro- 
testants s'accordent à souligner avec vigueur comme la carac- 
téristique essentielle de l’ère nouvelle : dans la plupart des 
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pays dits de mission, la minorité chrétienne n’est plus 
étrangère, elle constitue désormais une communauté nationale, 
constituée et dirigée par les autochtones. Ce que l’histoire 
retiendra de l’époque qui se termine, ce ne sera ni les gains 
numériques ni la splendeur des institutions, mais la naissance 
de ces Jeunes Eglises. 

« Comparé aux buts secondaires que nous nous étions fixés 
à nous-mêmes, ce résultat est d’une signification suprême et 
écrasante. Les Jeunes Eglises représentent aujourd’hui le plus 
grand pas en avant qui ait été fait depuis la première Pentecôte, 
vers l’accomplissement du dessein de Dieu. Notre relation avec 
elles, pour l’achèvement et le renforcement de la fraternité 
chrétienne, est aujourd’hui notre première obligation mission- 
naire. Le mouvement missionnaire n’est plus une expansion 
d’une civilisation établie dans des pays « païens ». Il n’est plus 
une tentative de notre part pour reproduire nos types et nos 
formes de Christianisme parmi d’autres peuples. Il n’est plus 
notre tentative de mener par nos missionnaires notre travail 
dans des pays lointains. Il est une collaboration, issue d’une 
fraternité aux dimensions du monde, en vue de fortifier cette 
fraternité jusqu’à ce qu’elle exprime la volonté et le dessein 
du Seigneur et qu’elle achève le travail qu’Il lui a fixé >» (21). 

Pour rénover la stratégie missionnaire, il ne suffit donc pas 
d’accepter la position minoritaire ; il faut ajouter que cette 
position minoritaire est celle d’une Eglise indigène. 

Il se pourrait, comme l’histoire en donne des exemples an- 
ciens, que de telles Eglises minoritaires succombent à un 
complexe de minorité, qu’elles se replient dans la défensive 
et se sclérosent ou même disparaissent. Pour que ceci ne se 
produise pas, écrit W. C. Lamott, « les Jeunes Eglises doivent 
apprendre le secret du maniement d’une force minoritaire », 
secret qui, à son avis, peut se formuler en trois points : 

Le premier est l’indigénisation. La direction des Jeunes Egli- 
ses est souvent entre les mains de personnalités plus ou moins 
occidentalisées ; parfois même la majorité des membres ont 
adopté des coutumes occidentales ; presque toujours, les Jeunes 


(21) LAMOTT, p. 21-22. 
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Eglises ont hérité d’une structure et d’habitudes occidentales. 
«Elles n’ont pas encore assimilé le Christianisme selon des 
formes congénitales aux besoins du peuple qu’elles cherchent 
à atteindre. Le peuple ne se sent pas encore chez lui dans 
l'Eglise, car elle ne parle pas encore leur langage culturel» (22). 
Il est donc extrêmement important et urgent de hâter le pro- 
cessus d’indigénisation des Jeunes Eglises, « jusqu’à ce que 
l'Evangile éternel puisse être présenté à chaque peuple dans le 
vêtement national et non dans les habits étranges du monde 
occidental ». | 

Une deuxième condition de la force minoritaire est l’existence 
d’un esprit apostolique vraiment dynamique et général, qui 
fasse de chaque membre de l'Eglise un prédicateur de l’Evangile 
et un serviteur de la communauté, dans tous les aspects de la 
vie humaine. 

Enfin il faut que l’Eglise soit réellement conçue comme une 
communauté, ayant à donner au monde païen qui l’entoure 
non pas une somme de témoignages individuels, mais un témoi- 
gnage communautaire. 

A ces conditions, la minorité chrétienne représentée par la 
Jeune Eglise aura la force nécessaire pour porter le Message 
du Christ à tout le peuple dont elle a désormais la charge. 

L'accent est donc mis très nettement sur les Jeunes Eglises 
et W. C. Lamott n'hésite pas à écrire dès les premières lignes 
de son ouvrage : «Il n’est pas exagéré de déclarer que l’âge 
des missions étrangères est passé ». Ceci veut-il dire aussi que 
l’âge des missionnaires étrangers est passé et qu’il faut laisser 
les Jeunes Eglises seules devant la tâche encore énorme de 
l’évangélisation de leurs peuples ? Nullement, mais le change- 
ment de nature du travail missionnaire entraîne un changement 


radical dans la conception de ce que doit être le missionnaire 
étranger. 


Les étrangers seront des auxiliaires. 


Dans la conception ancienne, le missionnaire étranger portait 
les responsabilités de direction de la mission. « Dans l’avenir, 


(22) ibid., p. 95. 
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la répartition de l’autorité administrative changera ; le mission- 
naire accomplira à peu près les mêmes tâches qu'auparavant, 
mais sous la direction de l'Eglise nationale. Le missionnaire 
sera envoyé à la requête des dirigeants nationaux, pour travail- 
ler avec eux, pour eux et sous leur autorité, en vue de l’achève- 
ment de ce qui est naturellement leur propre tâche : l’évangé- 
lisation de leur peuple » (23). 

Cette conception n’a pas été admise du premier coup et faci- 
lement. « Il y eut des difficultés, de la méfiance et un manque 
d’impartialité des deux côtés. De nombreux missionnaires ont 
pensé, avec une réelle sincérité, que si l'influence missionnaire 
était amoindrie, les Eglises nationales s’écarteraient des sen- 
tiers établis pour elles. A ceux-là, Arthur Judson Brown, l’un 
des plus grands hommes d’Etat missionnaires du monde, après 
un voyage dans divers pays de mission, adressait ces paroles : 
« Ayons foi en nos frères et foi en Dieu. Les opérations de 
» l'Esprit de Dieu ne sont pas confinées à l’homme blanc. J’ai 
» entendu beaucoup de choses, dans les missions, sur les droits 
» des Comités et des Sociétés missionnaires, qui devraient être 
» préservés. J’irais volontiers à l’autre extrême et dirais : 
» Nous n’avons pas de droits en Asie et en Afrique, sauf celui 
» de servir notre frère au nom du Christ. » 

« Les dirigeants des Jeunes Eglises, de leur côté, aspiraient 
au temps où les missionnaires retourneraient dans leurs pays 
d’origine. Après les années passées à définir les relations entre 
l'Eglise et la Mission, on admettait généralement que bientôt 
viendrait le temps où les Jeunes Eglises autonomes n'auraient 
plus besoin des services d’auxiliaires étrangers... Au temps 
de la Conférence de Madras en 1938, la plupart des Jeunes 
Eglises en sont arrivées à comprendre que, même avec l’assis- 
tance de tous les missionnaires étrangers qui pourraient leur 
être envoyés, leur force serait encore inégale à leur tâche» (24). 

Mais cette raison pratique n’est ni la seule ni la plus impor- 
tante : « Un trait de l’ère nouvelle, que nous devons prendre 
soin de préserver, c’est le caractère oecuménique de l'Eglise. 
Il est tellement facile... pour une Eglise chrétienne de se 


(23) ibid., p. 45. 
(24) ibid., p. 32-33. 
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modeler sur le type d’une Eglise de nation ou de secte. Un 
Hindou ne sait pas, et nous chrétiens ne l’avons pas aidé à 
savoir, que l'Eglise est une société supra-nationale et supra- 
raciale, et que la tâche de l’Eglise ne peut jamais être correc- 
tement accomplie que dans le témoignage uni de chrétiens de 
nations différentes. Même si les Eglises de l’Asie du sud-est 
étaient parfaitement capables de subvenir seules à leurs besoins 
et de faire face seules à leurs tâches, il serait encore nécessaire 
qu’elles aient dans leur communauté des fidèles d’autres pays 
et d’autres races, pour être leurs partenaires dans l’obéissance 
au commandement missionnaire de notre Seigneur » (25). 
Les missionnaires étrangers sont donc encore désirables, à 
la fois pour leurs talents et pour le témoignage que leur présence 
apporte au caractère universel de l’Eglise. Mais n’importe qui 
ne peut convenir. « Il ne faudrait choisir que les membres d'élite 
des Anciennes Eglises. Représenter l’Evangile dans un autre 
pays et parmi d’autres peuples et cultures, demande ce qu’il y 
a de mieux en capacité, dévouement et formation >» (26). En 
des pages que nous voudrions pouvoir citer en entier, le Pro- 
fesseur Latourette détaille les qualités requises du missionnaire 
«auxiliaire » et conclut que leur somme paraît irréalisable, 
mais que l’expérience prouve qu’elle est au contraire possible. 
Une difficulté cependant doit être examinée de plus près. 
Puisqu’il faut indigéniser l'Eglise, et que le missionnaire 
étranger se met au service de cette Eglise, doit-il lui-même 
s'identifier au peuple dont il est venu partager la vie ? 
Plusieurs objections peuvent être faites, dont certaines sont 
valables. Les missionnaires mariés, par exemple, ont-ils le droit 
de disposer de l’avenir de leurs enfants et de les engager 
d'office dans une situation exceptionnelle ? Sur un autre plan, 
plus général, la personnalité même du missionnaire, qui est 
adulte lorsqu'il part en mission, est liée dans une large mesure 
à sa culture d’origine : peut-il en changer sans danger et est-ce 
souhaitable ? 
W. C. Lamott résume sa propre pensée sur ce point en citant 
une résolution de la Conférence de Willingen : « Les mission- 


(25) Dr Moses, dans Pattern of things to come, p. 21. 
(26) LATOURETTE, p. 166. 
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naires étrangers doivent de plus en plus s'identifier, comme 
chrétiens, à ceux parmi lesquels ils servent dans leur vie quo- 
tidienne et dans leurs aspirations. Une identification complète, 
même si elle était possible, serait indésirable, puisque la contri- 
bution originale du missionnaire étranger est en grande partie 
le fruit des éléments distinctifs en lui qui représentent la 
richesse et la diversité de la vie de l’Eglise. Toutefois, le mis- 
sionnaire étranger doit manifester ces attitudes et adopter ce 
type de vie - en certains cas remarquablement simple - qui 
abaissera toute barrière, pour réaliser entre lui et ceux vers 
qui il va une confraternité. En outre, les temps sont tels que 
les sociétés missionnaires doivent permettre à ceux qui veulent 
agir ainsi de courir des risques pour leur santé et leur vie. 
Ceci peut demander l’utilisation croissante de célibataires dans 
des sphères spéciales du service missionnaire » (27). 


Les Jeunes Eglises et le monde. 


En fait, tout ceci nous conduit à revoir notre concept de 
mission et nous n’aurons rendu compte de la réflexion protes- 
tante que lorsque nous aurons exposé leurs conclusions théolo- 
giques. En attendant, concluons par ces lignes de W. C. Lamott 
qui résument le présent et font entrevoir l’avenir : « La mis- 
sion, en tant qu’organisation, est en train de disparaître ; en 
fait elle a déjà disparu dans certaines régions. De plus en plus, 
les missionnaires s’en vont travailler sous la direction de 
l'Eglise indigène. En certains endroits, il est vrai, les anciennes 
méthodes de la période coloniale se maintiennent encore, 
mais l'Eglise mondiale est dans son ensemble tournée dans 
l’autre direction. En même temps, il y a une demande croissante 
pour que des dirigeants des Jeunes Eglises aient une place 
dans les plans missionnaires en Amérique et en Europe et que 
leurs voix soient entendues plus positivement dans la direction 
et les programmes missionnaires. Et si les Chrétiens doivent 
être des compagnons fraternels dans l’évangélisation du monde, 
le prochain pas à franchir, logiquement, est l’appel de mission- 


(27) cité p. 125-126. 
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naires originaires des Jeunes Eglises dans nos propres pays, 
afin d’ajouter leur enthousiasme et leurs connaissances à notre 
programme d’Eglise » (28). 


Un anachronisme : « nos » missions. 


En corollaire, il y a toute une rééducation à faire, pour faire 
entrer dans les mœurs la réalité nouvelle. « L'intérêt mission- 
naire reste centré sur nos missionnaires et sur notre travail et 
il est très vrai que c’est par le courant vital des départs que 
l’intérêt et les contributions missionnaires peuvent le mieux 
être suscités. Mais en même temps, nos sociétés missionnaires 
doivent faire les plus grands efforts pour populariser le travail 
des Jeunes Eglises, familiariser notre peuple chrétien avec le 
personnel, depuis les chefs dont les noms deviennent des noms 
connus jusqu'aux plus humbles pasteurs, évangélistes et apô- 
tres laïcs... Comme membres de la Communauté Chrétienne 
Mondiale, nous devons apprendre à regarder le travail des Jeu- 
nes Eglises comme notre travail, et leurs chefs comme nos 
chefs, nos missionnaires » (29). 


Conclusion. 


En terminant cet aperçu de la pensée protestante sur les 
changements qu’impose à la méthodologie missionnaire l’orien- 
tation nouvelle du monde, nous sommes conscient de n’avoir 
pas livré toute la richesse de leurs considérations. Nous espé- 
rons en avoir dit assez cependant pour en faire voir le sens et 
pour susciter peut-être, parmi nos lecteurs catholiques, une 
réflexion intéressante. 


(28) LAMOTT, p. 35. 
(29) 1bid., p. 47-48. 


Consécration de l'indépendance 
par 


Joseph VARION 


Un nouveau drapeau national flotte depuis le 1 janvier 1956 : 
celui du Soudan. A cette date, ce pays a proclamé solennellement 
son indépendance, avec l’accord de la Grande-Bretagne et de 
l'Egypte, qui l’ont gouverné conjointement de 1898 à 1944. 

Le nouveau drapeau est formé de trois bandes horizontales, 
dont les couleurs symbolisent le pays : au centre, la bande la 
plus large est jaune, de la couleur des sables désertiques qui 
recouvrent une grande partie du territoire national ; la bande 
supérieure est bleue, pour rappeler les eaux du Nil, grande 
artère et fleuve fécondateur ; la troisième bande enfin est verte, 
de la couleur des pâturages traditionnels et des champs de coton 
de l’économie moderne. 

Il faudrait mettre ensemble la Grande-Bretagne, la Scandi- 
navie, la Belgique, la France, l’Espagne, le Portugal et l’Italie 
pour atteindre à la superficie du nouvel Etat indépendant : 
1.000.000 de milles carrés. 


Deux régions géographiques. 


Tout au nord, le Nil est la grande et unique coulée de vie 
entre les déserts de Libye et de Nubie ; au sud de Khartoum, 
le pays devient plus fertile, dans la plaine d'El Gesira entre 
le Nil blanc et le Nil bleu, ainsi que vers l’ouest, sur les plateaux 
de Kordofan et de Darfur. 

Mais on se heurte alors, en venant du nord, à une barrière 
naturelle de marécages énormes, permanents en partie, saison- 
niers aussi. Le Nil se perd dans une vaste région de terres 
submergées et d’îles flottantes, où il devient difficile de dis- 
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tinguer ce qui appartient à la terre ferme et ce qui revient au 
fleuve. 

Au delà de cette barrière, nous atteignons une zoné plus 
tropicale, abondamment irriguée et couverte de végétation, 
tandis que le pays se relève vers les crêtes de partage Congo-Nil. 


Deux groupes de peuples. 


Cette configuration du Soudan a eu dans la passé une impor- 
tance très grande, elle est capitale dans le présent et il est 
impossible de prévoir l’avenir sans en tenir compte. La péné- 
tration arabe s’est faite le long du Nil, après la victoire rempor- 
tée sur les anciens royaumes chrétiens de Nubie ; elle s’est 
répandue sans difficulté sur les plateaux de Kordofan et de 
Darfur, glissant vers l’ouest à la rencontre d’une autre coulée, 
au sud du Sahara : mais elle s’est enlisée dans les marécages 
et n’a pénétré plus au sud que d’une manière très sommaire. 

Aujourd’hui, tout le nord se réclame plus ou moins légitime- 
ment de son origine arabe. En fait, les populations locales et 
les envahisseurs ont donné naissance à un peuple nouveau, 
largement métissé, mais entièrement arabisé. L’un ou l’autre 
dialecte ancien s’est maintenu, mais la grande majorité parle 
arabe et tous sont musulmans. 

Dans le sud au contraire, les grandes tribus nilotiques peu- 
plant la région marécageuse, les Shilluks, Nuers, Dinkas, sont 
restés réfractaires à la pénétration, comme les peuples plus 
méridionaux : ils ont gardé leurs organisations et leurs croyan- 
ces traditionnelles, leurs langues et leurs coutumes. Ils sont 
aussi restés beaucoup plus proches de la nature, n’ayant guère 
d'autre ambition que celle de trouver selon la saison des pâtu- 
rages pour leurs troupeaux ou d’avoir un temps favorable 
pour leurs récoltes. 


Une unité politique. 


Comment deux groupes de peuples aussi différents ont-ils 
été amenés à former aujourd’hui ensemble un seul pays indé- 
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pendant ? Au dix-neuvième siècle, l'Egypte commença à. récla- 
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mer l'autorité sur tout le bassin du Nil, dont l’importance est 
capitale pour elle ; dans ce but, elle étendit son pouvoir, d’une 
façon plus ou moins efficace, sur la région nord du Soudan, et 
organisa quelques expéditions vers le sud, qui eurent pour 
avantage principal de lui procurer des esclaves. Mais ce ne 
fut qu'avec l’aide des Anglais, mis d’abord à son service, qu’elle 
put réellement étendre son empire jusqu'aux frontières méri- 
dionales actuelles du Soudan. 

À partir de 1898 d’ailleurs, l’Angleterre imposa un nouveau 
régime : les régions soudanaises formeraient une unité dis- 
tincte, administrée par un condominium anglo-égyptien... dont 
les Egyptiens furent d’ailleurs de plus en plus évincés. 

Du Soudan « anglo-égyptien » ainsi constitué, la Grande- 
Bretagne fit, dans un certaine mesure, une unité économique, 
mais laissa subsister et même maintint volontairement la 
division en deux groupes humains : elle mit obstacle à la péné- 
tration arabe vers le sud. Par ailleurs, l’occidentalisation 
rencontre un terrain bien plus favorable dans les villes du 
nord que dans les villages épars du sud. 

La distinction d’avec l'Egypte se marqua de plus en plus : 
lorsque finalement l’Egypte mit fin à toute influence politique 
de l’Angleterre sur son territoire national, elle ne put, malgré 
son désir, en faire autant au Soudan. Les Anglais y étaient 
plus solidement établis et une conscience politique propre s’y 
était développée, surtout pendant et depuis la guerre mondiale. 
Un nouvel accord fut fait, au terme duquel le Soudan lui-même 
aurait liberté de choisir entre une intégration plus ou moins 
complète au territoire égyptien et l'indépendance pure et 
simple. 

C’est cette dernière solution qu’il a finalement choisie et les 
deux anciennes puissances dominantes se sont inclinées devant 
sa décision. 


Tentation du Nord, crainte du Sud. 


Mais il s’en faut de beaucoup qu’à l'unité politique ainsi 
réalisée dans l’indépendance corresponde une véritable unité 
nationale. 
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Sans doute, les régions du sud ont participé au mouvement ; 
elles ont envoyé des députés à l’Assemblée soudanaise et sans 
doute leur influence a-t-elle eu du poids pour faire préférer 
l'indépendance à l’union avec l'Egypte. Mais les deux groupes 
de peuples qui forment le Soudan restent bien distincts. 

Il n’y à pas seulement distinction, mais aussi hélas, méfiance: 
les méridionaux se souviennent du sort misérable que leur fit 
autrefois la domination ou les incursions arabes ; les nordistes 
ont facilement du mépris pour les populations « attardées » du 
sud. Comment faire l’unité nationale ? 

En dépit de leurs origines diverses, les populations du nord 
ont acquis une unité réelle grâce à l’Islâm et à la culture arabe. 
La tentation est grande pour elles d’utiliser le même moyen 
dans le sud et de fonder l’unité nationale sur une commune 
appartenance à l’Islâm. Le nombre est d’ailleurs en faveur de 
cette perspective : sur les quelque 9 millions de Soudanais, les 
populations musulmanes du nord sont plus de 6 millions. On 
ne s’étonnera donc pas que, depuis la fin du régime britannique, 
des tentatives aient été faites déjà pour propager l'Islam et la 
culture arabe vers le sud. C’est ici que le problème de l’unité 
nationale rencontre un problème religieux. 


La place de l’Eglise. 


Des chrétientés qui existèrent dans le nord du Soudan actuel 
avant la pénétration musulmane, il ne reste qu’un souvenir. 
Lorsqu’en 1848 la première mission organisée s'installa à Khar- 
toum, ce fut dans un milieu musulman homogène et en dépit 
d’un labeur acharné, elle n’y a fait que peu de progrès. La 
révolution madhiste, de 1881 à 1898, détruisit d’ailleurs à peu 
près tout ce qui avait été fait. 

La mission catholique reprit en 1899 : si elle ne connut pas 
de plus grands succès dans le nord, elle se développa cette fois 
dans les régions méridionales, parmi les tribus païennes. Au- 
jourd’hui, alors que le nord tout entier est englobé dans un 
seul et immense vicariat, celui de Khartoum, qui ne compte que 
5.000 catholiques sur une population de 6 millions et demi, le 
sud groupe 5 territoires ecclésiastiques, avec 157.000 catho- 
liques, alors qu’il n’a que 2 millions et demi d'habitants. 
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On le voit : l'Eglise au Soudan se situe pratiquement tout 
entière dans cette région « arriérée » que le nord aurait facile- 
ment tendance à vouloir unifier par l’Islâm. Dans le parlement 
du nouveau Soudan, ce sont d’ailleurs des chrétiens surtout | 
qui représentent les populations du sud, ce qui se comprend il 
aisément, les missions ayant été pratiquement seules à répandre | 
l'instruction dans cette région. Dans l’Assemblée élue en 1953, , 
sur 147 membres, on comptait 27 chrétiens (15 prose d 
13 catholiques et 1 copte). 1 

Une tentative d’unification par l’Islâm se heurterait donc .| 
à une résistance chrétienne, plus dynamique que la résistance 
païenne. Aussi la tentation du nord se doublera-t-elle aisément 
d’une tentation d’opposition aux missions chrétiennes, présen- 
tées comme nuisibles à l’unité du pays et comme représentantes 
d’une influence étrangère. 


La réponse de l'Eglise. 


Dans ce contexte, l’élévation d’un prêtre soudanais à la 
dignité épiscopale prend toute sa signification. 

La tribu des Jurs appartient à ce groupe de Nilotiques, 
pasteurs semi-nomades, que l’on peut voir sur les bords du Nil 
blanc ou du Bahr-el-Ghazal, à peine vêtus, une jambe repliée 
à la façon des échassiers, auquels ils font d’ailleurs songer aussi 
par leur taille géante et leur vie dans les marais dont nous 
avons parlé. Le chef Dud Akot avait un fils, Wien Dud, qui 
eut fort bien pu continuer la vie toute simple de ses pères. 
Mais il rencontra l’appel de Dieu et devint Irénée Dud, puis en 
1944, l’abbé Dud, l’un des onze prêtres autochtones du Soudan 
méridional. 

Le 12 juillet 1955, Rome crée un nouveau territoire ecclé- 
siastique, le Vicariat Apostolique de Rumbek, le confie au clergé 
séculier soudanais et met à sa tête S. E. Mgr Irénée Dud, évêque 
titulaire de Barcuso. 

Il est en soi intéressant de voir l'Eglise faire confiance, à 
l'Esprit Saint et aux hommes, au point de remettre entre les 
mains du clergé local, malgré son petit nombre, un territoire 
dont l’évolution, tant humaine que chrétienne, n’est encore qu’à 
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ses débuts. Mais la situation intérieure du Soudan actuel donne 
à ce geste une signification beaucoup plus large. 

En conférent l’épiscopat à un Soudanais, l’Eglise montre 
qu’elle est chez elle, définitivement, au Soudan, et qu’elle y 
resterait, par des fils du pays, si même les missionnaires étran- 
gers n’y avaient plus de place. En choisissant un successeur 
des Apôtres et en créant un territoire ecclésiastique purement 
indigène dans le sud du Soudan, elle souligne la dignité humaine 
de ses populations, leur droit et leur capacité aux fonctions 
les plus élevées. Elle aide à comprendre que l’unité ne peut 
être cherchée que par des moyens qui respectent la physionomie 
propre de chacun des peuples du Soudan. 


L'avenir. 


Que sera l’avenir ? Le Soudan réussira-t-il à assurer son 
unité nationale sans recourir à l’uniformisation dans l’Islâm ? 
Si des signes inquiétants se sont manifestés, ceux qui président 
actuellement aux destinées du nouvel Etat ont donné à plusieurs 
reprises des assurances de respect de la liberté de religion 
inscrite dans la Constitution élaborée en 1952. Le drapeau 
national, récemment choisi, ne porte aucun emblème religieux. 
On peut donc nourrir l’espoir que les missions pourront conti- 
nuer, par leur enseignement, à apporter au bien du pays une 
contribution non négligeable et que l’unité soudanaise se fera 
dans l’harmonie. 


Biologie et Etudes sociales 
par 


P. VERHAEGEN et J. L. LAROCHE (*) 


Les problèmes que pose l’évolution d’une population mise en 
contact avec une autre population de niveau culturel plus élevé 
sont fort intéressants et d’une grande importance. Aussi sus- 
citent-ils de nombreux commentaires et sont-ils l’objet de ten- ” 
tatives d'explication, qui ne sont pas d’égale valeur et dont 
certaines s’aventurent sur des voies dangereuses, en tous cas 
discutables. 

Récemment, le Dr G. A. Schwers, Médecin Provincial à 
Elisabethville (Congo belge), fit en cette ville une conférence, 
dont le texte a été reproduit dans la revue Lovania (1). C’est 
avec un grand intérêt que nous avons lu cette communication. 
Si nous croyons pouvoir confirmer entièrement ses observa- 
tions psychologiques sur le comportement des Africains, ainsi 
que la plupart des conclusions auxquelles il arrive, nous admet- 
tons difficilement qu’il prouve la valeur de ses conclusions en 
opérant un rapprochement avec la théorie biologique de l’évo- 
lution. 

Ce procédé nous paraît quelque peu artificiel. Si séduisantes 
que soient les analogies proposées entre divers aspects de l’évo- 
lution biologique et l’évolution des Africains, elles nous sem- 
blent condammnées à rester superficielles. De plus, ce procédé 
n’est pas exempt de tout danger. Plusieurs des concepts biolo- 
giques en rapport avec l’évolution ont un contenu très large 


(*) Mr Paul Verhaegen, docteur en médecine, et Mr Jean-Louis Laroche, 
licencié en psychologie appliquée, dirigent le Centre de Psychologie de 
l'Union Minière du Haut-Katanga (Congo belge). De Mr J. L. Laroche, 
nous avons déjà publié une étude, qui fut très remarquée, sur la Mentalité 
chrétienne des jeunes Congolais (E. V. 1954 n° 3, p. 317-327). 


(1) G. A. SCHWERS. — Biologie et études sociales, dans Lovania, 1955, 
n° 35, p. 19-44. 
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et se fondent sur des présupposés entièrement justifiés en bio- 
logie. Si, suite à une analogie partielle, on applique ces concepts 
en psychologie, il est presque inévitable, mais pourtant tout à 
fait illégitime, d'y considérer ces mêmes présupposés comme 
pleinement valables. 

Sans souci de systématiser, nous rassemblons ici quelques 
remarques, qui nous sont venues à la lecture de la communi- 
cation du Dr Schwers. Ces remarques nous permettront d’expli- 
citer progressivement notre pensée et montreront, du moins 
le pensons-nous, que l’application des concepts biologiques dans 
le domaine psychologique n’est pas une tentative heureuse. En 
conclusion, nous proposons d'employer dans l’étude des phéno- 
mènes sociaux un concept mieux adapté : celui d’acculturation. 


Qu'est-ce que l’évolution ? 


Bien qu’il n’y ait aucune théorie satisfaisante pour expliquer 
son mécanisme intime, l’évolution peut être considérée comme 
un fait. Trois caractéristiques retiendront notre attention. 
L'évolution se fait sur le plan biologique, et si dans l’étude de 
l’évolution on reste à un niveau rigoureusement scientifique, 
on ne parle que de transformations morphologiques. L’évolu- 
tion comporte un élément de spontanéité : il s’agit d’un proces- 
sus imprévisible, ininfluençable, et en même temps strictement 
déterminé. Enfin, et c’est un trait essentiel, l’évolution se 
déroule avec une extrême lenteur. 

Si l’on admet ces trois caractéristiques, il devient difficile de 
comprendre à partir des théories biologiques de l’évolution ce 
qu’on nomme l’« évolution des Noirs ». 

L'évolution des Africains, en effet, se déploie sur le plan 
psychologique. Elle n’est pas aussi spontanée que l’évolution 
biologique et ne procède pas de l’intérieur : il est probable qu’il 
n’y aurait jamais eu des « évolués » africains si les Européens 
ne s'étaient pas installés en Afrique. Sans doute peut-on objec- 
ter que l’évolution biologique est également déterminée en 
partie par des changements de milieu. Mais il ne faut pas 
oublier que l’évolution biologique, comme nous l'avons dit, 
procède avec une lenteur extrême. 
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On voit d'emblée que le terme « évolution des Noirs » signifie 
tout autre chose que le terme d’évolution dans les sciences 
biologiques. 


Plan biologique et plan psychologique. 


Deux aspects de l’évolution ont particulièrement frappé le 
Dr Schwers : l’orthogénèse et la convergence. Il s’agit ici de 
deux notions descriptives, de deux lois non expérimentalement 
vérifiées. C’est entre l’évolution biologique envisagée sous ce 
double aspect et l’évolution des Noirs que le Dr Schwers décou- 
vre des analogies. 

Résumons la signification biologique de ces deux lois : 

1° Tout se passe comme si l’évolution suivait un plan, une 
idée. C’est ainsi qu’on décrira certains aspects de la lignée 
évolutive vers l’homme en disant que les primates ont tout 
sacrifié à leur cerveau. S'il y a des différences essentielles 
entre les races humaines, il s’agira donc de différences de 
l’encéphale. Nous savons que le revêtement cutané et le tissu 
nerveux ont la même origine embryologique. Il est dès lors 
permis de se demander si, à une différence de peau entre Noirs 
et Blancs, n’est pas concomitante une différence de cerveau. 
C’est évidemment une possibilité. Mais il se peut aussi que la 
différenciation spéciale qui engendre la peau caractéristique 
des Noirs ne se réalise qu'après la formation embryologique 
du tube neural. 

Avant de pousser cette argumentation suggestive, il serait 
essentiel de démontrer l’existence de différences entre les 
Blancs et les Noirs dans la structure du système nerveux. 

2° L'évolution est irréversible. Les organes sacrifiés au cours 
d’une évolution sont définitivement perdus. 

3° Les espèces ne dégénèrent pas mais elles sont frappées 
d’hyper-évolution. Et le Dr. Schwers de se demander : « Un 
sort semblable ne menace-t-il pas, dans un avenir rapproché, 
l'espèce humaine et spécialement la race blanche ? » 

En posant cette question, on quitte d’un bond le plan biolo- 
gique pour le plan psychologique. Il serait pourtant essentiel 
de s’interroger au préalable sur la légitimité de poursuivre sur 
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un plan radicalement nouveau l’argumentation développée sur 
le premier plan. Si la race blanche décline, est-ce à cause d’une 
hyperévolution d’un organe ou à cause d’un comportement 
psychologique mal orienté et inadapté, transmis par l’éducation 
à la génération suivante ? Est-ce à cause de facteurs biologiques 
ou à cause de facteurs culturels et historiques ? 

4 L'évolution se poursuit lorsque les lignes orthogénétiques 
sont arrivées au bout de leur course. 


L’imitation est un phénomène psychologique. 


Dès le moment où le Docteur Schwers parle d'évolution et 
d'imitation, nous désirerions introduire le terme d’acculturation 
dont nous donnerons plus loin la définition. 

L'évolution — l’acculturation — s'accompagne d’imitation : 
les membres de la culture inférieure imitent certains compor- 
tements des membres de la culture supérieure. 

On pourrait voir, comme le Dr. Schwers, une analogie entre 
cette imitation et la convergence : « réplique sociale de la con- 
vergence, l’imitation prise comme phénomène biologique obéit 
à des lois identiques ; elle est irréversible et elle reste super- 
ficielle ». 

Cette affirmation appelle les remarques suivantes : 

1° Peut-on considérer l’imitation comme un phénomène bio- 
logique ? L’imitation n'est-elle pas un phénomène purement 
psychologique, à moins de faire appel comme les psycho-lamar- 
ckiens à une sorte de mémoire héréditaire ? 

2 Etant donné que la convergence porte sur des caractéris- 
tiques morphologiques, toute analogie entre convergence et 
imitation ne devient-elle pas très artificielle ? Si les reptiles et 
les mammifères marins se sont trouvés dans une impasse, c’est 
par suite d’une évolution morphologique. Si les Noirs sont sou- 
vent dans une impasse, c’est à cause de circonstances histo- 
riques et pour des raisons purement psychologiques. 

3° Il est vrai que l’imitation, comme la convergence, est 
généralement irréversible et reste superficielle. Mais ce n’est 
pas à cause de son analogie avec la convergence et par suite 
d’une ressemblence fondamentale des deux processus dont 
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l’analogie serait la preuve que limitation, caractéristique 
d’une acculturation à ses débuts, est irréversible et super- 
ficielle. C’est pour des raisons psychologiques. Les Noirs ne 
désirent plus abandonner les vêtements européens, ne désirent 
plus quitter les centres urbains pour s'installer en brousse ; 
ils ne veulent plus abandonner le mode de vie plus facile auquel 
ils se sont habitués et qui leur donne plus de satisfaction. Dans 
ce sens, et dans ce sens seulement, l’imitation est irréversible. 
L’analogie entre convergence et imitation offre des aspects 
séduisants. La plupart des Noirs qui s’attablent aux terrasses 
des cafés de Léopoldville sont sans doute dans une impasse. 
« Le bistrot n’a pas d’issue sur les plus hautes manifestations 
de la culture européenne ». Il ne faut pourtant pas s’exagérer 
le danger de ces impasses. Que l’acculturation se manifeste à 
ses débuts par l’imitation de comportements non essentiels est 
inévitable. Cela ne rend pas impossible, encore que ce soit assez 
rare, une acculturation plus authentique. Rien n’empêche que 
les Noirs qui nous imitent aux terrasses des cafés, dans l’achat 
de médicaments et dans le port de lunettes, réussissent en 
même temps à assimiler des éléments essentiels de notre 
culture. 

Et surtout, n’est-on pas en droit d'espérer que les enfants et 
petits-enfants de ces Noirs qui nous miment actuellement, 
parviendront à découvrir l’essentiel de notre culture ? 

Ces quelques affirmations nous entrainent loin des reptiles 
et des mammifères dont la situation a empiré de génération 
en génération lorsqu'ils ont voulu imiter les poissons. 


Y a-t-il des différences génétiques ? 


Quand il aborde le concept de race, le Dr. Scwers écrit : 

«Je reconnais que j’ai développé mon sujet comme s’il y 
avait des différences génétiques certaines entre Blancs et 
Noirs ». Or, si l’on admet ces différences génétiques et si l’on 
applique strictement les concepts de l’évolution biologique aux 
phénomènes actuels d’acculturation, on arrive, nous semble-t-il, 
à des contradictions : on ne réussit plus à expliquer l’existence 
d’une vraie élite indigène, si petite soit-elle. 
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Personnellement, nous ne sommes guère impressionnés par 
les différences organiques qu’on aurait constatées entre Blancs 
et Noirs. Toutes ces recherches doivent être confirmées. Et à 
supposer même qu’existent réellement les différences électro- 
encéphalographiques affirmées par certains, il se pourrait que 


ces différences soient dues à un conditionnement différent de 
l’enfant en bas âge. 


« Dans la pratique, il importe peu que l’abîme qui nous sépare 
d’eux soit l’expression d’une différence génétique ou d’un man- 
que de maturité accidentel : de tels « accidents » qui ont duré 
de longs siècles, ne se réparent pas en quelques années. » Une 
remarque s'impose à ce sujet : s’il y a des différences géné- 
tiques dans des domaines vraiment importants, il faudrait des 
siècles pour atteindre le niveau souhaitable de développement. 
En fait, ce niveau souhaitable semble pouvoir être atteint dans 
quelques générations, à condition de disposer de moyens écono- 
miques et éducatifs importants. 

On peut d’ailleurs se demander ce que signifie le « manque 
de maturité accidentel » dont parle le Dr. Schwers. Peut-être 
s’agit-il seulement d’une tournure d’esprit réfractaire à notre 
mentalité et aux techniques intellectuelles occidentales. Cette 
tournure d’esprit continue à se transmettre aux générations 
suivantes, non pas à cause de facteurs génétiques, mais à cause 
de facteurs culturels : le training reçu par l’enfant noir dans 
son milieu familial, qu’une « ration psychologique de croissan- 
ce» (Rey), actuellement encore insuffisante pendant l’âge 
scolaire, ne parvient pas à corriger. 

Il importe de savoir que le développement intellectuel de 
l’homme doit être guidé et stimulé dès les premières années de 
la vie. 

Dans le développement de l'enfant, il y a des périodes sensi- 
bles dont il faut savoir profiter. Une fois dépassé un certain 
âge, il y a des apprentissages qui deviennent extrêmement 
difficiles, sinon impossibles. 

Etant donné que son milieu familial ne facilite pas l’accès à 
notre culture et que le réseau scolaire est encore sous-développé, 
la majorité de la jeunesse noire se trouve dans un cercle dont 
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elle ne sortira que par un mouvement en spirale et grâce à un 
apport culturel et éducatif important qui doit venir de l’ex- 
térieur. 

Indépendamment de tout déterminisme biologique, une telle 
théorie fait non seulement comprendre que quelques généra- 
tions seront indispensables pour transformer la masse indigène, 
mais elle explique aussi l’existence, ou la possibilité d’existence, 
actuelle d’une élite authentique. 

Pour conclure, nous pensons qu’il n’est pas souhaitable de 
décrire à l’aide de concepts empruntés à la théorie biologique 
de l’évolution les phénomènes psychologiques et sociologiques 
qui ont lieu en Afrique Centrale. 

Si l’on parle de l’évolution, on est obligé d'admettre entre 
Blancs et Noirs l’existence de différents irréductibles d’ordre 
génétique, qui influencent d’une façon notoire le fonctionne- 
ment psychique. L’évolution, en effet, agit sur les caractères 
génétiques. 

Actuellement, l’existence de ces différences génétiques n’a 
pu être prouvée. 

“1° La notion d’évolution implique une certaine spontanéité 
(orthogénèse) et une extrême lenteur. 

Les transformations psychologiques en Afrique n’ont pas ce 
caractère spontané et elles sont rapides. 

2° Les analogies séduisantes mais dépourvues de vraie 
profondeur entre divers aspects de l’évolution biologique et les 
phénomènes d’acculturation, ne peuvent pas nous faire oublier 
que la théorie biologique de l’évolution porte sur des modifica- 
tions morphologiques. 


La notion d’acculturation. 


Dans l’acculturation, tout s'explique au niveau psychologique. 

Pour décrire les transformations psychologiques et socio- 
logiques chez les indigènes de l’Afrique Centrale, nous propo- 
sons l’emploi de la notion d’«acculturation ». Il s’agit d’une 
notion d’ordre psychologique, ce qui est en principe préférable 
dans la description des phénomènes sociaux. Dans son Vocabu- 
laire de la Psychologie, Henri Piéron définit l’acculturation 
comme suit : 
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« Une adaptation culturelle, correspondant à un changement 
de milieu (de nation, de contrée, de classe sociale), au passage 
de la vie militaire à la vie civile, et réciproquement, ou de la 
ville à la campagne et inversement ». 

Mis brutalement en contact avec la culture occidentale, les 
Noirs sont en acculturation : ils essayent de comprendre notre 
système de valeurs et commencent à nous imiter, particulière- 
ment dans ce qui est le plus extérieur et donc le plus visible 
dans notre culture. Ils nous imitent d’une façon imparfaite, 
fragmentaire et souvent comique. 

Pour la compréhension de ces phénomènes, il n’est pas néces- 
saire d'établir des parallèles avec le phénomène de convergence 
constaté lors de l’évolution biologique. Personne ne songerait 
à le faire lorsqu'il s’agit de l’acculturation d’une classe vers 
une autre : ce phénomène a pourtant provoqué en Europe, 
surtout après les deux guerres mondiales, des situations aussi 
ridicules que celles que nous observons chez les Noirs. Nous 
songeons par exemple, au paysan devenu riche qui s’achète 
deux pianos. $’il en est ainsi, à quoi ne doit-on pas s’attendre 
lorsqu'il s’agit de l’acculturation des Noirs vers une culture 
dont un abîme les sépare ? Le Noir qui a deux sonnettes sur le 
guidon de son vélo, qui se fait imprimer des cartes de visites 
« Joseph Kongolo, ancien prisonnier », qui porte des lunettes 
inutiles, etc..., est-il vraiment dans une impasse, comme les 
reptiles géants du secondaire ? 

Relativement, autant que le nouveau riche européen. Ce der- 
nier n’a pas accès à la culture supérieure, mais ses enfants ont 
des chances beaucoup plus élevées d’y accéder. Il en va de 
même pour les enfants et les petits-enfants des Noirs actuelle- 
ment en acculturation : ils arriveront plus facilement à une 
compréhension authentique de l’essentiel de notre culture. Tous 
ces faits resteraient obscurs dans la perspective d’une théorie 
biologique de l’évolution. 

La notion d’acculturation nous mène facilement aux con- 
cepts de classes moyennes et d'élite indigène : 

Classes moyennes : acculturation réussie pour ce qui concerne 
l’utilisation de certains objets d’origine européenne (bicyclette, 
vêtements, etc...), l'assimilation de techniques simples que nous 
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avons apportées et, en général, l’adoption de certains signes 
extérieurs de la civilisation occidentale ; 
Elite indigène : acculturation plus profonde qui s'oriente vers 
l'essentiel et arrive à une assimilation authentique de notre 
culture. 

La notion d’acculturation ne présuppose rien sur l’existence 
ou la non-existence de différences génétiques irréductibles : ce 


qui, nous semble-t-il, est un grand avantage. 


La vache et le tigre 
par 


KANAKADASA 


Ce poème est un classique au Karnataka, c’est-à-dire à 
Mysore et dans les régions voisines : tous les enfants le savent, 
comme en France tous les écoliers connaissent les fables de La 
Fontaine. Kanakadasa, l’auteur, était d’origine paysanne (il 
vécut sans doute à la fin du 16ème siècle, ou au début du 
17ème), et son style, sauf dans les narrations conventionnelles, 
est à la fois réaliste, maladroit et charmant. Ses œuvres sont 
encore chantées par les paysans et les lettrés, mais l'Histoire 
de la Vache et du Tigre reste la plus célèbre. 

Je l’ai traduite à Sewagram, l’hermitage de Gandhi, près de 
Wardha en Inde centrale. C'était l’époque terrible de 1942, les 
Japonais aux portes de l’Inde en Birmanie, l’armée allemande 
aux frontières de l'Egypte et de l’Iran ; à l’intérieur la misère, 
le désespoir tendus, prêts à éclater. À Sewagram le thermo- 
mètre montait à 47 degrés, mais Gandhi travaillait toujours, 
plaque de boue sur le ventre et serviette mouillée sur la tête, 
répandant sa charité parmi les réfugiés, préparant le pays 
à affronter hardiment les vrais problèmes. 

Après la version anglaise de ce poème, j'en fis une en Hindi 
(avec l’aide d’un poète du Rajpoutana qui se trouvait à Sewa- 
gram) et par une brûlante après-midi, je portais les deux 
manuscrits au Mahatma. Il les lut et dit : « C’est un beau poème. 
Il exprime ma pensée. Il exprime tout ce que je représente. 
J'aimerais qu’on le publie immédiatement ». 

« Il exprime ma pensée ». En vérité cette histoire ressemble 
à celle de sa vie. 

La légende elle-même doit être d’origine bouddhiste ou jaïnis- 


Cet article nous est procuré par l'UNESCO. 


46 KANAKADASA 


te, car on la retrouve dans la plupart des langues indiennes sous 
forme de contes ou de chansons. Mais nulle part aussi belle que 
dans ce poème. L’original en langue kannada possède un rythme 
tendre et noble, très prenant. La traduction a été difficile, car 
j'ai essayé de garder ce rythme, et de rendre aussi certaines 
naïvetés des images et de la syntaxe. Kanakadasa, le poète 
paysan, n’eût sans doute pas souhaité autre chose. Ni, j'ose le 
dire, le Mahatma Gandhi. 
Raja Rao. 


Au milieu de la terre ronde 
Au clair pays de Karnatak’ 
vivait le bouvier Kalinga 

dont je vais dire une légende... 


Il se leva avec l’aurore, 

dans la rivière il se baigna, 
au front se peignit le tilak, 
adroitement noua ses mèches. 


Vétu du pagne et de l’écharpe, 
s’ornant de l’anneau, du collier, 
des joyaux aux poignets, à l’épaule, 
il passe le sceau à son doigt... 


Ainsi paré le saint bouvier 
en sa robe de soie pure, 

a saisi la cruche d’argent, 
appelle, appelle le troupeau. 


À l’ombre du large manguier 
il prend sa flûte le bouvier 
pour appeler 

le troupeau dispersé... 


Une à une nommées, charmées, 

les vaches près de lui s’assemblent. 
Et de traire aussitôt, de traire, 

et remplir les vases profonds. 


Les vases débordent de lait, 

toutes les vaches ont passé. 

Alors noblement vers les bois 

en criant « Govinda, Govinda », les renvoie. 


* 
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Bientôt quittant l’enclos les vaches 
vers la jungle s’aventurent. 
Comme nuages sur les vagues 

elle marchent vers la forêt. 


Mais au cœur des vastes montagnes, 
Adbhuta le tigre féroce 

cachait dans les vallées profondes 
son farouche endurcissement… 


Comment soutenir cette horreur ? 
Cabré, tombant aux fondrières, 
le troupeau fuit épouvanté, 

bêtes tremblantes, égarées… 


* 


L'une pourtant avait un fils, 
c’est la vache Punyakothi, 


elle songe à son tout petit, 
heureuse, la voici. 


De belle et noble allure 

parmi la jungle immense 

elle marchait dans ses tendres pensers, 
quand sur un roc elle aperçoit le tigre. 


« Aujourd’hui j'aurai donc ma part de nourriture ». 
Ce disant, le tigre féroce 

s'approche, franchit le sentier 

et puis la regarde immobile... 


Le tigre lui barre la route, 
il a poussé d’horribles cris, 
il va bondir, la terrasser, 
il va la déchirer. 


«Je ne suis point courtisane ni vaine. 
J’aide à nourrir les vivants de la terre, 
écoute-moi, Ô sire Tigre. 


« La. terre que je foule porte fruit 
et les moissons je fais lever. 

Aux enfants abondance de lait, 
des humains suis bonne servante. 
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« Dans la forêt je broute l’herbe, 
je m’abreuve aux calmes étangs 
et j'obéis aux lois de Dieu, 

oh, sire Tigre, épargne-moi ». 


Pour toute réponse le tigre 

dans un miaulement de fureur, 

« Que je t’égorge et te dépèce » 
crie-t-il, « je vais boire ton sang ». 


« Oh, rien qu’une prière, sire, 
le petit est à la maison, 

je veux lui donner à têter 

et, par ma foi, je reviendrai ». 


« Qui sent la faim et trésor trouve, 
qu’il s’en empare prestement » 

dit l’autre, « Point ne crois, la belle, 
aux proies qui vont et viennent ». 


« Vérité est mon père et Vérité ma mère, 
Vérité seule ma famille. 

Si je trahis la Vérité 

à Dieu jamais je ne plairai ». 


Mais il dit « Jadis la Dame des Pandavas 
elle même a menti. 

Qui donc pourrait te croire ? 

Non, non tu ne passeras pas. 


« Vérité ? en cœur de femelle ? 
Femme n’a que cinq qualités, 

et pourquoi donc reviendrais-tu ? 
Non, non tu ne passeras pas ». 


« Sire Tigre, sire Tigre, veuille me croire. 
Créature ne suis qui porte 

déshonneur à la Terre, 

je jure, c’est la vérité : 


Par les trois Dieux je reviendrai, 
par le Soleil et par la Lune, 

et par notre mère la Terre, 

je reviendrai, je reviendrai »…. 


* 
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Et voici qu'à Punyakothi 
par le serment qui s’est liée 
le tigre a donné son congé, 
le tigre l’a laissée aller. 


Rapide elle s'échappe 

bientôt entre à l’enclos 
trouve toutes ses sœurs 
joyeuses qui l’entourent. 


« Viens mon enfant, viens boire encore, 
Comment vivras-tu, je ne sais. 

Du moins près du troupeau 

demeure sans faillir. 


« Fuis les pâturages impurs 

ne vas pas aux vallées profondes 
là-bas rôde un tigre cruel, 

sois juste et loyal, Ô mon fils. 


« Au tigre qui voulait ma mort 
fis promesse selon la règle. 
voulant te revoir mon petit, 

et revenir, et te quitter... 


« Enfant, mon petit orphelin, 

aux crocs du tigre je m'en vais, 

car s’éteignent ainsi les dettes de la vie». 
Et lèche encore son petit... 


* 


Quand ses conseils furent donnés 
se départit Punyakothi. 

Dans la rivière aux vertus saintes 
cette journée a pris son bain. 


Le fait en souvenir du Gange 
et du Krishna de l’être intime, 
adorant au secret de son âme, 
elle va libre de pensers. 


* 


« Je ne t'ai point menti, Ô Tigre, 
te laisser affamé fut pêché. 

Ça, tire ton repas gaîment 

mais fais vite tous tes apprêts. 
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«Tiens prends ma chair, tiens prends mon 
et prends le cœur, il t’appartient, 

mange à ton aise et sois content, 

gaîiment puisses-tu toujours vivre ». 


Les paroles de Punyakothi 
profondément troublent le tigre. 

« Tuer créature si sainte, 

ne vais-je déplaire au Seigneur ? » 


«Tu es ma sœur en vérité, 
que ferais-je à te dévorer ? 

Je veux me coucher à tes pieds 
et mourir ». 


« O sire Tigre écoute-moi 
pourquoi ne me point dévorer ? 
pourquoi te coucher et mourir ? 
Pour te servir je suis venue ». 


Aux paroles de Punyakothi 
il pleure larmes très amères, 
crie « Je suis un félon », 
souffre cruel remords. 


Et soudain saluant les Trois Divinités 
il tourne vers les Huit Orients 

puis il bondit au firmament 

et se dépouille de sa vie... 


* 


Ainsi hors de ces lieux guidée 

à l’enclos lentement la vache est retournée. 
La voyant toutes ses compagnes 

mènent grande réjouissance… 


Et le Bouvier même s'approche, 
devant Punyakothi s'incline 

«Ô vraiment bienheureuse », dit-il, 
prosterné devant elle... 


CA ON or 


L'histoire de la vache sainte 

qui la saura, qui la dira, 
recevra par millions les grâces 
de notre doux Seigneur Krishna. 


sang, 


des quatre vents 


Rassemble-la des quatre vents, cette Eglise sanctifiée 
-  Didaché 105 


VICTOIRE SUR LE RACISME. De toutes les églises 
catholiques de l’Union Sud-Africaine, des actions de 
grâces se sont élevées le 11 décembre, pour fêter la 
plus grande victoire peut-être qui ait été jusqu'ici 
remportée sur le racisme en Afrique du Sud. 

Rappelons d’abord l’occasion de cette victoire. Par tous les moyens, 
le Gouvernement sud-africain cherche à s’assurer le monopole de 
l’enseignement pour les Africains ; il entend en effet orienter cet 
enseignement dans le sens de sa politique de ségrégation raciale. 
Pour arriver à ses fins, il a décidé de supprimer très rapidement 
tous les subsides dont jouissaient jusque là les « écoles bantoues » 
non-officielles, c’est-à-dire surtout les écoles des missions, catholiques 
et protestantes. Supprimer les subsides, c'était en fait obliger ces 
écoles soit à devenir des écoles gouvernementales, soit au moins à 
accepter le programme officiel, conçu dans la perspective d’une iné- 
galité voulue des races. 

Après beaucoup d’hésitations, les Protestants ne virent guère 
d'autre possibilité que la fermeture de leurs écoles ou leur remise au 
Gouvernement. Les Evêques catholiques, au contraire, décidèrent de 
les maintenir coûte que coûte, dans l’indépendance. Au 1er avril 1955, 
date de l’entrée en vigueur du nouveau régime, seules les 740 écoles 
bantoues catholiques « choisirent la liberté ». 

Mais les évêques savaient fort bien que celle-ci allait leur coûter 
très cher : il faliait trouver 500.000 Livres sterling, pour le salaire 
des instituteurs seulement. Or il n’y a en Afrique du Sud que 113.000 
catholiques de race blanche, qui en moyenne ne sont pas tellement 
riches, et 550.000 catholiques de race noire, qui ne sont pas riches 
du tout. Il y avait de quoi être résolument pessimistes. 

Les évêques sud-africains ne l’ont pas été ; ils ont eu foi en la 
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Providence. Une lettre pastorale collective a d’abord alerté les fidèles, 
des prières régulières ont été dites dans les églises pour les écoles 
bantoues, et un appel à la générosité chrétienne fait à leur profit. 
Mais cet appel ne pouvait se contenter des moyens ordinaires ; 
l'objectif à atteindre était trop extraordinaire. On fit donc venir du 
Canada un prêtre connu pour la manière dont il a su organiser, 
dans son pays, le soutien financier d'œuvres diverses, le Père 
Riffel O.M.I. Avec son aide, les évêques organisèrent une vaste 
campagne de propagande, remarquablement conduite, qui porta le 
drame des écoles bantoues à toutes les consciences. 

Le jour de la fête du Christ-Roi, la récolte des fonds devait com- 
mencer. Pour la mener à bien, des milliers de militants avaient été 
préparés et des comités d’action constitués dans chaque paroisse. 
Pendant des semaines, de porte en porte, ces militants allaient re- 
cueillir les versements immédiats ou les engagements écrits de ver- 
sement réguliers. Mais qu’allait donner réellement la campagne ? 

Les plus optimistes en ont eu le souffle coupé : on osait à peine 
espérer atteindre les 500.000 Livres requises... on en a recueilli 
960.000. Parmi les catholiques de race blanche, la moyenne des dons 
a été de 20 Livres par personne salariée ; certaines familles ont 
donné jusqu’à 100 Livres et plus, s'imposant pour une durée de 
deux ans des sacrifices parfois très lourds. Il y eut aussi des dons 
plus considérables, comme ce chèque de 1.000 Livres reçu à Durban. 
Les catholiques de race noire ne peuvent évidemment donner ce qu’ils 
n’ont pas ; les sommes recueillies parmi eux sont moins élevées, 
mais leur générosité n’est pas moindre. Les instituteurs ont donné 
le premier exemple : laissés entièrement libres de passer au service 
du Gouvernement, ils ont choisi presque tous de rester dans les 
écoles catholiques et ont accepté une réduction immédiate de 25 % 
sur leur salaire. Des ouvriers, des «boys», s'engagent à verser 
durant deux ans des sommes mensuelles qui équivalent à 10 ou 12 % : 
d’un salaire pourtant très bas. 

Mais les catholiques n’ont pas été seuls à répondre à l’appel des 
évêques. Des protestants, des juifs, des incroyants, se sont joints à 
eux : une firme juive de Kimberley a donné 240 Livres et le rabbin 
de Johannesbourg s’est distingué par sa générosité. La «campagne 
des évêques » a en effet attiré l’attention de toute la population non 
seulement sur le problème scolaire, mais sur les valeurs universelles 
qui sont en jeu : respect de l’homme, liberté d'opinion, égalité des 
races ; beaucoup trouvent juste la position catholique, admirent le 
courage des évêques et par leur geste de solidarité avec eux, se décla- 
rent en faveur d’une liberté brimée par les visées totalitaires du 
Gouvernement. 

La victoire n’a pas été seulement une victoire financière. Il faut 
en effet souligner qu’il s’agit d'écoles exclusivement pour Noirs et 
que c’est pour ces écoles, parce qu’elles veulent continuer à donner 
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aux Noirs une instruction égale à celle des Blancs, que la population 
blanche se montre généreuse. Les Noirs l’ont très bien compris. Et 
aussi toute la population sud-africaine. Un journal non-catholique, le 
Natal Witness, écrit : « L'Eglise catholique romaine vient de faire 
preuve d’une collaboration pratique des races, dans un grand but. 
Ainsi elle travaille effectivement à l'amélioration des relations qui 
existent entre les diverses races de notre pays ». 


Il y a mieux encore. Le témoignage éclatant de solidarité entre 
Noirs et Blancs donné par les catholiques sud-africains à l’occasion 
de cette compagne a déjà produit des conversions. Des Blancs, qui 
avaient abandonné la religion et dont la conscience a été réveillée à 
cette occasion. Des Noirs, qui ont compris que dans l'Eglise catholique 
la fraternité des races n’était pas un vain mot, mais une réalité 
vivante et dynamique. 


5. 


ROUTE BARREE AU SECTARISME. Une nouvelle fois, 
le Parlement indien vient de barrer la route au secta- 
risme d'une fraction de l'opinion hindoue. 

On se rappelle que depuis plusieurs années, les missions 
catholiques sont en butte, dans certains Etats de l’Union 
indienne, à l'hostilité croissante venant de groupements 
nationalistes hindous. 


Les troubles commencèrent à propos des conversions nombreuses 
obtenues parmi les aborigènes Adivasis, après la proclamation de 
la Constitution en 1947. Avant cette date, les Rajahs avaient interdit 
la propagation du christianisme parmi ces peuplades. On a parlé de 
cas d'ingérence politique de missionnaires étrangers. Mais la princi- 
pale accusation portait sur la sincérité de ces conversions. On estimait 
que des illettrés n'étaient pas capables d’embrasser la religion chré- 
tienne par conviction mais y étaient poussés par des avantages 
matériels. Il fallait donc enquêter sur les motifs de leur conversion. 

L'Etat de Madhya Pradesh, situé dans l'Inde Centrale, constitua 
une Commission d'enquête, composée uniquement d'Hindous, dont 
plusieurs firent des déclarations partisanes ; un Questionnaire en 99 
points fut rédigé, tendancieux et tracassier. Puis une violente cam- 
pagne fut menée contre les écoles catholiques. 

Des mesures vexatoires, on en vint aux voies de faits. Le 5 octobre 
de l’année dernière une bande de fanatiques adhérents de l’Arya 
Samaj assaillirent un prêtre indien pendant la messe, profanèrent 
les Saintes Espèces et emportèrent les vases sacrés. 

A plusieurs reprises, l'Episcopat indien dénonça cette hostilité, 
dont l’aggravation semait la crainte et l’insécurité parmi les chrétiens 
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et nuisait au prestige international de l’Union indienne. Ses appels 
au gouvernement central demeurèrent sans effet. 

Le Premier Ministre, Mr Nehru, déplora cette hostilité fanatique 
contraire à l’esprit et à la Constitution de l'Union indienne ; mais le 
gouvernement central s’abstint d'intervenir. 

Enhardis par des sympathies en haut lieu qui leur valaient l’im- 
punité, les nationalistes hindous tentèrent d'étendre leurs attaques 
aux chrétiens de toute l'Union indienne. Ils déposèrent au Parlement 
un projet de loi visant à réglementer et à enregistrer les conversions 
religieuses. 

Mr Nehru leur demanda de retirer ce projet, contraire à l'esprit 
de tolérance et de bienveillance de l'Union indienne à l’égard des 
minorités religieuses. Sur leur refus, le projet fut mis en discussion, 
le 2 décembre. Le Premier Ministre se prononça contre son adoption 
et le Parlement le rejeta à une forte majorité. 

Il ne faut pas exagérer l'importance de cette persécution, car 
si elle est sérieuse, elle se limite à quelques Etats, les chrétiens 
jouissant d'une paix entière dans tous les autres. 

On ne peut cependant s'empêcher de penser à la gravité de la 
menace que la décision du Parlement indien vient d’écarter défini- 
tivement, espérons-le. 

M. K. 


MARIAGE CHRETIEN ET TRIBUNAUX EGYP- 
TIENS. En Europe, nous sommes habitués au divorce. 
Nous ne sommes plus étonnés de voir un tribunal civil 
le prononcer pour un mariage que la loi chrétienne 
déclare indissoluble. La situation est toute différente 
dans les pays du Proche-Orient. Traditionnellement, le régime mu- 


sulman à laissé à chaque communauté religieuse, musulmane, juive ou . 


chrétienne, le soin de régler elle-même, d’après son droit propre et 
devant ses propres tribunaux, les causes matrimoniales et en général 
toutes celles qui relèvent de ce qu’on appelle «le statut personnel ». 

Au cours des dernières années, de nombreuses difficultés ont surgi 
à ce sujet dans divers pays et notamment en Egypte. Les commu- 
nautés religieuses sont en effet moins stables qu’autrefois, l’idée du 
divorce fait malheureusement des progrès, et il arrive trop souvent 
qu’un chrétien, par exemple, passe à l'Islam simplement dans le but 
d'obtenir plus facilement un divorce que le tribunal chrétien lui 
refuserait. Les musulmans eux-mêmes se sont élevés contre de tels 
abus, qui ont causé en Egypte, l’an dernier encore, de violents inci- 
dents. 

Le 21 septembre dernier, le Gouvernement égyptien annonça sa 
décision de supprimer, à partir du 1 janvier 1956, tous les tribunaux 
confessionnels, aussi bien musulmans que chrétiens ou juifs ; les 
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affaires «de statut personnel» seraient désormais du ressort des 
tribunaux civils. Mais il ne faut pas oublier que l’Islâm est la religion 
de l'Etat égyptien et qu’il n'existe pas de législation civile sur le 
mariage. C’est donc le droit propre à chaque confession qu’applique- 
raient les tribunaux civils. Dans ce but, le Gouvernement a demandé 
que lui soient communiqués les divers droits particuliers. 

Dans une lettre adressée le 4 décembre au Ministre de la Justice, 
le Patriarche copte catholique, les évêques grec-catholique, syrien et 
arménien, les Vicaires maronite et chaldéen d'Egypte se sont plaints 
de n’avoir pas été consultés avant l’élaboration de cette décision. Ils 
ont déclaré ne pas élever d’objection contre le transfert aux tribunaux 
civils des affaires concernant les effets civils du mariage. Par contre, 
ils faisaient remarquer combien le lien même du mariage touche 
directement à la doctrine chrétienne et demandaient en conséquence 
que le soin de juger de ce qui a trait à ce lien soit laissé aux tribu- 
naux confessionnels. 

Le 18 décembre, on lut en chaire, dans toutes les églises d'Egypte, 
une lettre pastorale commune à tout l’épiscopat égyptien ; elle annon- 
çait qu’en signe de protestation contre la loi entrant en vigueur le 
1 janvier, toutes les cérémonies solennelles du jour de Noël seraient 
supprimées. 

Le Gouvernement Nasser réagit vigoureusement ; il accusa l’épis- 
copat d’avoir « rédigé et distribué un pamphlet contraire à l’ordre 
public ». Sur cette base, il fit arrêter S. E. Mgr Zoghby, Vicaire 
patriarchal grec-catholique, S. E. Mgr Boucheix, Vicaire Apostolique 
latin d'Héliopolis, ainsi que plusieurs prêtres. Sauf pour Mgr Zoghby, 
considéré comme le responsable principal, ces arrestations ne furent 
cependant pas maintenues, grâce à l'intervention de l’Internonce, 
S. E. Mgr de Jonghe d’Ardoye et à celle du consul de France pour 
son compatriote Mgr Boucheix. 

Le Gouvernement renouvella ses assurances de veiller, dans les 
tribunaux civils, au respect de la loi religieuse. Dès les premiers 
jours du conflit ouvert, il donna un signe de sa bonne volonté en 
retransmettant à la radio nationale la Messe de Minuit du Souverain 
Pontife et en citant de nombreux passages de son radio-message de 
Noël. Depuis, il a fait remettre aux principaux chefs de l'Eglise 
égyptienne une déclaration où il se déclare prêt à adoucir la loi sur 
les tribunaux et à l’adapter aux circonstances. Il y a donc tout lieu 
d'espérer que la difficulté sera surmontée dans un climat de bonne 


entente, 
JS 
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EGLISE ET VIETNAM. C'est le 30 novembre qu’en 
présence d’une foule qui remplissait la cathédrale, ont 
été sacrés à Saïgon les deux nouveaux Vicaires Apos- 
toliques vietnamiens, récemment nommés pour Saigon 
même et pour Cantho. Le prélat consécrateur était le 
Vicaire Apostolique de Vinh Long, S. E. Mgr Ngo Dinh Thuc qui 
est, comme on le saît, le frère du Président Diêm. Parmi les person- 
nalités assistant à la cérémonie, on remarquait M. Tran Van Lam, 
représentant le Président de la République, ainsi que trois Secrétaires 
d'Etat. 

D'autre part, on annonce que la Secrétaire d'Etat du Vatican a 
signifié sa reconnaissance officielle de la nouvelle République du 
Vietnam. Cette reconnaissance répond au désir qui en avait été 
exprimé par le Gouvernement. Normalement, ce geste devrait signi- 
fier l'établissement prochain de relations diplomatiques, avec une 
nonciature ou internonciature à Saïgon. Mais les choses sont com- 
pliquées par l’état de division politique où se trouve le Vietnam. Rap- 
pelons que le Délégué Apostolique réside et est resté à Hanoï, donc 
en zone vietminh ; en outre, il exerce ses fonctions non seulement 
pour tous les territoires de l’ancienne Indochine française (Vietnam, 
Laos et Cambodge), mais aussi pour la Thaïlande. 


AS. 


EGLISE ET COMMUNISME. Un des problèmes les 
plus grave que l’Eglise du Silence ait à résoudre est 
celui de l’aide à apporter au gouvernement commu- 
niste. La Revue Nouvelle publie à ce sujet deux 
articles, dont les points de vue très différents sont 
complémentaires (1). 

Le premier, qui est le résultat d'échanges de vues entre quelques 
collaborateurs de la Revue, part du principe que la présence de 
l'Eglise est nécessaire quelleque soit l’attitude du régime politique à 
son égard. Le levain ne doit-il pas être inséré dans la pâte, si l’on 
veut que celle-ci se transforme un jour ? 

En vertu de ce principe on n’approuvera pas l’exode des catholiques 
vietnamiens. Ceux-ci ont failli à la mission du chrétien qui doit être 
le levain de la pâte. D'ailleurs, le motif déterminant de la foi à 
sauver paraît bien douteux, si l’on se souvient des liaisons du chris- 
tianisme au Vietnam avec l’entreprise coloniale. Les A. n’envisagent 
pas la protection de la foi des enfants gravement menacée par 
l’endoctrination matérialiste obligatoire. 


(1) La Revue Nouvelle, n° du 15 décembre, 1955. — L'Eglise du Silence. 
Réflexions par À. Gervais et Les Martyrs et les Journalistes par A. F. 
Verwilghen. cicm. 
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L'Eglise de Chine présente deux formes de présence acceptables. 
Les chrétiens de Shanghai, tout en étant ardents patriotes, n’accor- 
dent au gouvernement qu’une collaboration privée et passive. Leur 
attitude est motivée par la volonté du gouvernement d'utiliser une 
franche collaboration sur le plan des objectifs profanes, à des fins 
idéologiques. D’autres chrétiens, parmi lesquels il faut ranger le 
Vicaire général de Pékin, croient devoir accorder au gouvernement 
leur sympathie active. 

Il y a enfin les catholiques progressistes, tels les progressistes 
polonais, qui en arrivent pratiquement à rompre avec l'Eglise. Voyant 
dans l’organisation communiste de la cité la civilisation montante, 
ils ne veulent pas la bouder et collaborent résolument avec les com- 
munistes. Les A. sollicitent l’indulgence en leur faveur, tout en 
reconnaissant qu’ils vont parfois trop loin. 

On a bien raison, croyons-nous, d’insister sur la collaboration 
nécessaire des chrétiens en vue de transformer un milieu défavorable. 
C’est un fait, qu’on ne manque pas de nous reprocher et à juste 
titre, qu’en plus d’un pays de mission, les chrétiens n’ont pas été 
préparés à prendre une part active dans le développement de la nation 
et se sont, non sans grand dommage pour l'Eglise et la Société, repliés 
sur eux-mêmes. Maïs ce principe ne suffit pas pour juger de l’atti- 
tude à prendre en face du communisme. Le danger que représente 
le communisme pour la vie spirituelle est sans précédent dans l’his- 
toire. L’écrasement de l'Eglise de Shanghai et de sa résistance n’en 
dit-elle pas assez sur la nature de la collaboration que le Pouvoir 
communiste exige de ses sujets ? Le gouvernement ne se contente 
pas de prestations extérieures ; il envahit les consciences qu’il prétend 
réformer scientifiquement selon les méthodes propres aux réflexes 
conditionnels de Pavlov. 

Le deuxième article, du P. Verwilghen, ancien missionnaire de 
Chine, jette une sinistre lumière sur cette incroyable violation des 
consciences. L’A. parle d'expérience, ayant lui-même subi l’endoctri- 
nation communiste. Il nous révèle les stupéfiantes transformations 
psychologiques que le dressage communiste opère dans les conscien- 
ces : lui-même a menti à cet étranger qui lui demandait naïvement 
si l'Eglise était libre ; il a manifesté en l’honneur de Staline, de 
Lénine... il s’est trouvé dans la foule constituant un tribunal popu- 
laire, qui condamna à mort une douzaine de riches et ou « plus de 
90 % des personnes présentes sont dégoutées de ce procédé...» En 
un mot, il a participé à «ce mensonge monstrueux qu'est la vie jour- 
nalière des masses, à conscience violée» (2). 

Le communisme ne veut pas de martyrs, mais des convertis. Ceux 
qui résistent au dressage sont des réactionnaires condamnés à dis- 
paraître. Le seul refuge de la conscience et de la foi est la simulation 


(2) ibid., p. 525. 
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et l’espérance angoissée des chrétiens et des prêtres chinois, progres- 
sistes ou non, est de préserver intacte, dans ce mensonge universel 
leur fidélité au Christ et à l'Eglise. 

Le témoignage du P. Verwilghen est bouleversant, dit la Revue 
Nouvelle. Il faut le lire. Il aidera à comprendre le motif qui a déter- 
miné l’exode vietnamien et la valeur qu’il faut attribuer aux décla- 
rations de sympathie des catholiques progressistes à l'égard du 
gouvernement. 

Félicitons la Revue Nouvelle pour le choix heureux de ces deux 
articles. 

M. K. 


L'AFRIQUE LUTHERIENNE. En novembre dernier, 
les communautés et les missions luthériennes d'Ethio- 
pie, Kénya, Tanganyika, Rhodésie du Sud, Union Sud- 
Africaine, Sud-Ouest Africain, Madagascar, Cameroun 
français, Nigeria et Liberia ont envoyé 165 délégués, 
tous Africains, à la Conférence luthérienne pan-afri- 
caine, qui s’est tenue, du 12 au 22, à l'Ecole d'Instituteurs de Ma- 
rangu, sur les pentes du Kilimanjaro, au Tanganyika. Aux délégués 
africains s'étaient joints des représentants des Eglises luthériennes 
d'Allemagne, des Etats-Unis, de Grande-Bretagne, de Suède et de 
Suisse. 

A la cérémonie d'ouverture assistaient quelque 5.000 personnes, 
venues des pays les plus divers d'Afrique. On y entendit une allocution 
de l’évêque allemand Hanns Lilje, président de la Fédération luthé- 
rienne mondiale. Une liturgie en langue locale, le chagga, fut chantée 
par le Pasteur Stefano Moshi. 

Aucun thème central n'avait été fixé pour ces journées, mais 
chacune abordaît, dans des rapports et surtout dans de longues 
discussions et conversations libres, une question d'actualité pour le 
christianisme en Afrique. 

Le moindre résultat de la réunion n’est pas d'avoir aidé les prati- 
cipants à prendre conscience de leur appartenance à une fraternité 
mondiale ; beaucoup de délégués n'avaient jamais franchi les fron- 
tières de leur pays ou même de leur tribu ; à Marangu, ‘ls expéri- 
mentèrent, en dépit des difficultés linguistiques, un contact très 
fraternel, international et parfaitement interracial, avec des chrétiens 
luthériens et même avec l’ensemble des Eglises protestantes : le 
Conseil Œcuménique des Eglises et le Conseil International des 
Missions étaient en effet représentés à la Conférence. 

L'espoir des promoteurs de cette Conférence était de favoriser le 
développement d'une forte Eglise indigène. Les participants ont mis 
l'accent sur la nécessité d'assurer une meilleure formation des cadres 
supérieurs africains. Dans ce but, il a été proposé de créer, pour toute 
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l'Afrique, des cours postérieurs à la consécration pastorale. La Con- 
férence a aussi décidé de rédiger un plaidoyer pour que soit accéléré 
le transfert des missions à une direction africaine. 

La discrimination raciale a retenu l'attention des délégués, qui ont 
décidé d'entreprendre contre elle une lutte immédiate et énergique, 
menée sous la direction des missions. 

La présence en Afrique d'Européens et d'Asiatiques a également 
retenu l'attention des délégués africains ; ils ont déclaré urgent de 
voir l'Eglise entreprendre parmi ces étrangers une action mission- 
naire sérieuse, car il arrive trop souvent qu'ils « donnent un très 
mauvais exemple aux chrétiens africains ». 

Trois problèmes ont été spécialement discutés : la polygamie, la 
pénétration musulmane et les efforts catholiques romains. 

Des questions posées au sujet de la polygamie, il semble ressortir 
que l'Eglise luthérienne en Afrique n'a pas d'attitude bien définie 
et le vœu a été fait de voir la question étudiée sérieusement par 
un Comité spécial. 

Devant l'expansion inquiétante de l’'Islâm, les délégués demandent 
une déclaration confessionnelle claire sur les points de la doctrine 
chrétienne controversés par les musulmans. 

Enfin, la Conférence a cherché « une réponse à l’hérésie que l'Eglise 
de Rome répand aujourd'hui en Afrique », notamment par < l’adora- 
tion des saints et des esprits ancestraux > et par la pratique du 
baptême des enfants de païens. À lire les résumés de cette discussion, 
on est étonné douloureusement de voir sur quelles erreurs évidentes 
ces délégués luthériens basent leur jugement sur l'Eglise catholique. 

En conclusion, la Conférence a suggéré la rédaction d’une con- 
fession de foi, qui formulerait l’enseignement chrétien dans les termes 
et le langage compris par les Africains modernes. Cette Confessio 
Africana ne serait pas de caractère uniquement luthérien, mais elle 
exprimerait la foi commune de tous les chrétiens non-catholiques 
romains. Le succès de cette conférence a d’ailleurs fait espérer la 
réunion prochaine d'une autre Conférence pan-africaine, qui réunirait 
cette fois des représentants de toutes les Confessions présentes en 
Afrique. 

Job: 


Gerald Lewis S.V.D. allait célébrer la messe dominicale 

à la chapelle Sainte-Cécile. Il rendait ainsi service à une 

@ paroisse sans desservant, au village de Jesuit Bend en 
Louisiane (U.S.A.). Il avait été désigné pour cet office 

par l’archevêque de la Nouvelle-Orléans, S. E. Mgr Rum- 

mel. Or, écrit celui-ci, « Quand ce Révérend Père arriva à la chapelle 
de Mission Sainte-Cécile, à Jesuit Bend, plusieurs membres de la 


QUE UNE NOUVELLE COULEUR LITURGIQUE ? Le R. P. 


60 DES QUATRE VENTS 


paroisse vinrent au-devant de lui pour l’informer poliment, mais en 
termes bien clairs, qu’il n'avait pas à célébrer la sainte messe dans 
cette chapelle. La seule raison invoquée pour cette démarche était 
son appartenance à la race noire ». Nous connaissons déjà des cou- 
leurs liturgiques, imposées pour les vêtements du prêtre ; plus rigo- 
ristes, les paroissiens de Sainte-Cécile ont donc décidé que dorénavant 
la peau du célébrant devrait elle-même avoir une couleur déterminée ! 

La presse quotidienne a parlé de cette scène scandaleuse. Elle 
paraissait tellement fantastique qu’on pouvait se demander si les 
journalistes, amateurs du sensationnel, n’avaient pas enjolivé un fait . 
assez banal et explicable. Malheureusement, rien n’était exagéré. Il 
faut même souligner qu’il ne s’agit pas d’une réaction spontanée, 
irréfléchie, mais bien d’une démarche froidement décidée et exécutée 
« poliment ». 

« L’exclusive raciste est un péché contre la nature du catholicisme, 
écrit à ce sujet l’Osservatore Romano (17-18 octobre), c’est sa 
négation, un blasphème contre lui. La pratiquer contre un prêtre en 
l’'empêchant de monter à l’autel... est un sacrilège, pour l’expiation 
duquel on ne peut que redire la prière du divin Crucifié pour ses 
bourreaux : Seigneur, pardonnez-leur, car ïils se savent pas ce 
qu’ils font ” ». 

Heureusement, la réaction a été immédiate et vigoureuse. S. E. Mgr 
Rummel a d’abord essayé de convaincre les coupables «< espérant qu’ils 
useraient de leur influence pour empêcher le retour de semblables 
agissements ». Cet espoir fut décu : plusieurs membres du groupe se 
sont au contraire employés à exciter les esprits et à former un 
Comité de protestation contre l’archevêque. Celui-ci a alors écrit une 
lettre sévère, suspendant tout service religieux à Sainte-Cécile et le 
réduisant dans les deux paroisses voisines, « tant que les membres de 
ces paroisses n’auront pas fait savoir qu’ils sont prêts à accepter 
pour desservir leurs églises n'importe quels prêtres ». 

Cette lettre, qui a été rendue publique (sa traduction française a 
été publiée dans la Documentation catholique du 11 décembre 1955), 
ainsi que l’indignation suscitée par l’incident dans la presse catholique 
internationale, suffisent à montrer que l’attitude de quelques malheu- 
reux, égarés par les préjugés et ignorant de leur propre religion, n’a 
rien à voir avec le véritable esprit chrétien. 

RAD: 


PROGRES AU CAMEROUN. « Ce premier pas en fait 
présager d'autres, assez rapprochés » écrivions nous en 
octobre dernier, à propos de la nomination du premier 
évêque camerounais, S. E. Mgr Etoga, Auxiliaire de 
Yaoundé. Dès le 21 novembre, un deuxième pas a été 
franchi : à cette date, le Souverain Pontife a nommé un deuxième 
évêque camerounais, Auxiliaire cette fois du Vicaire Apostolique de 
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Douala. Le nouvel élu est S. E. Mgr Thomas Mongo, né vers 1913 
à Bodmakak. Il est prêtre depuis 1943, après des études faites entière- 
ment au Cameroun. 

Ces deux nominations rapprochées montrent que les missionnaires 
du Cameroun sont décidés à remettre une part de plus en plus impor- 
tante de la direction des missions entre les mains du clergé local. 


J. B. 


ESSOR DE L'ENSEIGNEMENT EN LIBYE. La 
TNT Libye connait depuis quatre ans un essor extraordinai- 
INESCO re dans le domaine de l’enseignement public. Son sys- 
tème scolaire se développe avec une grande rapidité, 
grâce, notamment, à l’aide de la mission d'assistance 
technique que l'Unesco a mise à sa disposition. Dans la seule province 
de Tripolitaine, le nombre des garçons inscrits dans les écoles pri- 
maires est passé en trois ans de 283.000 à 29.000. Le nombre des 
filles a presque doublé dans la même période et atteint aujourd’hui 
6.000. 

L’aide de l’Unesco à la Libye s’est manifestée dans de nombreux 
domaines : formation de maîtres, éducation physique, arts et métiers, 
éducation rurale et, dans la province du Fezzan, éducation des adultes, 
pour laquelle 21 centres spéciaux ont été créés. Pour répondre à la 
demande croissante d'enseignants, une école normale d’instituteurs à 
été ouverte à Tripoli avec l’aide de l'Unesco. 88 en 1951, ses élèves 
sont aujourd’hui au nombre de 921 ; l’école normale d’institutrices, 
qui n’avait que 28 élèves en 1951, en a maintenant 292. 

Citoyens d’un pays pauvre, les Libyens savent que tout espoir de 
progrès réside pour eux dans le développement de leurs propres 
capacités techniques et intellectuelles. Aussi la volonté d’apprendre 
est-elle immense, à tel point que des jardins d’enfants conçus pour 
30 enfants reçoivent plus de 200 demandes d'inscriptions. 

Le gouvernement libyen à assumé dans sa totalité le financement 
de ce programme de développement éducatif. Le rôle de l’Unesco 
a consisté exclusivement à fournir des experts chargés d’aider les 
autorités locales à planter les premiers jalons de leur révolution 
éducative. 


Ja 
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LE SILENCE DE MADAGASCAR. Les gens heureux 
n'ont pas d'histoire, dit un proverbe. Mais la réciproque 
n'est pas toujours vraie. Par exemple, si Madagascar, 
depuis 1948, ne fait plus beaucoup parler d'elle, il ne 
faudrait pas en conclure que les Malgaches sont des 
gens heureux. C’est au contraire une impression très pénible qui se 
dégage de l'analyse du climat psychologique, politique et social de la 
Grande Ile que fait dans la Revue de l'Action Populaire un prêtre 
vivant là-bas, J. de Puybaudet (1). 

L'étranger nouvellement arrivé a d’abord le sentiment d’une grande 
sécurité, mais s'aperçoit bientôt que ce sentiment est loin d’être 
partagé par les Malgaches, dominés par la peur de l'Européen. L’at- 
mosphère est pénible, tendue, imprégnée de méfiance réciproque, 
entre Français et Malgaches. Les premiers ont perdu confiance, de- 
puis 1947 ; bien qu’il n'existe aucune discrimination raciale dans les 
institutions, ils font sentir aux seconds leur sentiment de supérioté 
raciale et leur mépris, qui se marquent dans des manques d’égards 
voulus et constants. 

L'Administration à créé et entretient un climat de craïnte, par les 
nombreux indicateurs de police qu’elle utilise partout, les interroga- 
toires qu’elle fait subir à quiconque ose encore s’affilier à un parti, 
à un syndicat, à un groupement quelconque. Après la lettre des 
Evêques sur l'indépendance, des policiers en civils suivirent les offices 
dans les églises et certains prêtres ne peuvent se déplacer, fât-ce 
pour porter les sacrements aux malades, sans être pris en filature. 

Dans les campagnes, des abus dans la perception des taxes et les 
réquisitions de travailleurs aggravent encore la situation. 

En même temps, les Malgaches entendent ou lisent les déclarations 
officielles, qui représentent la France comme la championne dans le 
monde de la liberté, de l'égalité et de la fraternité des hommes. Le 
contraste avec les faits qu'ils ont sous les yeux les incite à douter, 
pour le moins, de la sincérité de ces déclarations. 

Quant au climat politique, il est caractérisé par un nationalisme 
de masse. Peu d'hommes osent parler, mais ceux qui le font n’expri- 
ment que ce que pensent tous les autres. Leurs expériences passées, 
le climat de crainte et de méfiance profonde, l’inutilité de plus en 
plus évidente des moyens pacifiques, les conduit rapidement à un 
désespoir qui les prépare à adopter n'importe quelle voie, fût-elle la 
plus violente, pour faire cesser l'oppression dont ils souffrent actuel- 
lement. 

Volontiers peut-être on taxera les revendications malgaches d’in- 
justes, parce que la France a fait réaliser à Madagascar un progrès 
social important. Celui-ci n’est pas contestable, reconnait J. de Puy- 


IN 
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(1) J. DE PUYBAUDET. Le silence de Madagascar, dans la Revue de 
l'Action Populaire, décembre 1955, n° 93, p. 1.219-1.228. 
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baudet, surtout dans le domaine médical et dans l’enseignement, de 
plus en plus aussi dans le domaine agricole. Mais il faut aussi recon- 
naître que le niveau de vie des masses n’est encore amélioré d’une 
façon notable qu'en espérance. Aussi, les progrès réalisés ne sont-ils 
pas tels qu’ils donnent aux Malgaches la certitude que leur association 
avec la France est une chose qui s'impose, pour leur propre bien. 

Beaucoup de liens cependant, et des meilleurs, ont été créés. Les 
IMaigaches eux-mêmes voudraient très sincèrement les maintenir. 
Mais ce ne serait possible que dans une association sur pied d'égalité 
vraie. 

Est-il déjà trop tard ? Non, répond d'auteur, mais «le temps dont 
dispose la France pour se présenter sous un jour plus favorable, est 
court. Quelques années encore peut-être, et puis les jeux seront 
joués ». 

di, dB 


UN HOMME DECRIE : LE MISSIOLOGUE. « Com- 
ment en un plomb vil l’or pur s'est-il changé ? >» Com- 
ment une revue intelligente comme les Ætudes a-t-elie 
pu laisser passer ce plaidoyer pour l’obscurantisme que 
signe dans son numéro de décembre le Révérend Père 
Pre Bonnichon $S.J. ? Comment ne s'est-il trouvé personne, dans 
l'entourage de ce bon Père, pour l’empêcher de faire un tel faux pas ? 

Nous aurions couvert la faute du Père Bonnichon du manteau de 
Noé s’il s'était contenté de critiquer la manière dont J. Leclercq a 
écrit la vie du Père Lebbe. Mais il élargit le débat et prétend prendre 
la défense des missionnaires, injustement décriés, selon lui, par la 
faute de méchants et ignares missiologues. Pauvre Père Bonnichon ! 
Il s’est trompé de calendrier : si la missiologie en ses débuts fut une 
spécialité de théoriciens qui n’avaient jamais quitté l’Europe, il y a 
beau temps que les choses ont changé. Il est vrai que le missionnaire 
plongé dans l’action n’a pas souvent le temps de prendre le recul néces- 
saire pour réfléchir à son orientation. Mais lorsque quelque circon- 
stance lui permet de prendre ce recul, il en use avec joie pour faire 
le point. 

Au moment où j'écris ces lignes, je vois autour de moi une équipe 
de six collaborateurs habituels d’Eglise Vivante : un seul d’entre 
eux n’a pas encore vécu en pays de mission, les cinq autres totalisent 
quelque 80 années d’apostolat en Asie et en Afrique et... ils font de 
la missiologie. Je songe aussi au Père Bonnichon lui-même : n’a-t-il 
pas passé quelques années en Chine ? et le voici qui fait de la missio- 
logie dans les Etudes ! Il est vrai qu’elle est mauvaise, mais enfin, 
c’est de la missiologie, puisqu'il essaie de réfléchir. 

Sans avoir le courage de dire son nom, peut-être par esprit de 
famille, mais en le désignant aussi clairement que s’il le nommait, le 
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Père Bonnichon S. J. attaque le Père Pierre Charles S. J. L’animateur 
des Semaines de Missiologie de Louvain avait en effet quelques 
défauts et je les lui ai reprochés moi-même, dans cette revue, de 
son vivant. Mais que le bon Père Bonnichon assiste donc à une 
Semaine de Missiologie de Louvain : il y rencontrera de très nom- 
breux «hommes à longues barbes revenus par fortune de pays 
étranges », qui cultivent avec vénération la mémoire d’un missiologue 
à qui ils savent que les missions doivent beaucoup. 

Non, le missiologue n’est pas cet être superficiel, imbu de théorie 
pure, accroché à des conceptions périmées, épanouissant « sa critique 
dans l’intemporel de l'ignorance », que le pauvre Père Bonnichon criti- 
que sans le connaître. Le missiologue actuel est souvent lui-même 
un missionnaire ; il s'efforce en tous cas d’être en contact aussi 
étroit que possible avec ses confrères œuvrant en pleine pâte. À la 
lumière de l’expérience, ancienne et actuelle, comme à la lumière des 
principes, il s'efforce de réfléchir, parce qu’il est anxieux de la 
mission de l’Eglise dans le monde. Avec humilité, il reconnaît que 
l’homme est faillible, même quand il est missionnaire ; il s’efforce 
donc de déceler les erreurs commises et les moyens d’y remédier ; il 
sait que ces erreurs sont le fait de l’ignorance plus souvent que du 
manque de zèle et de bonne volonté ; il ne condamne pas, mais cherche 
à éclairer la route. 

Il arrivera, bien sûr, que ses constatations déplaisent à tel ou tel 
missionnaire, car il existe sur terre des hommes qui ne supportent 
que l’éloge. Maïs il existe aussi dans le monde beaucoup de mission- 
naires moins sûrs d'eux-mêmes que le Père Bonnichon, qui ne deman- 
dent pas mieux que de voir redresser leurs erreurs par qui a la possi- 
bilité de les voir. Ceux-là, qui savent que leur action, aussi belle et 
enthousiasmante qu’elle soit, n'échappe pas à la faiblesse humaine, 
n’ont pas à craindre d’être décriés, car ils sont vrais. Ils n’ont pas 
besoin de la défense maladroite du Père Bonnichon. 


JD: 


Rédigé par : 


Jean BRULS, René DurAYsS, Joseph HISSEL, 
Michel KEYMOLEN et Albert SOHIER. 


Les Livres” 


LE CHANTRE DU MAITRE DE LA CRÉATION. 


« Et faites-moi de cela une critique sévère », m’a recommandé Mr 
l’abbé Kagame en me remettant un exemplaire de La Naissance de 
l'Univers, deuxième Veillée de La Divine Pastorale, traduction fran- 
çaise de l’épopée qui s'intitule dans la langue originale « Le Chantre 
du Maître de la Création » (1). 

Nous avons expliqué déjà (2) le dessein de l’auteur : exposer toute 
la doctrine chrétienne en une épopée de 150 chants, groupés en 18 
Veillées de 8 ou 9 chants chacune, dans le style traditionnel de la 
poésie pastorale du Rwanda. Le but de la traduction française, 
œuvre ardue entreprise par l’auteur lui-même, est de soumettre son 
texte à la critique des théologiens, car «le mécanisme des langues 
bantoues peut fausser certains aspects doctrinaux, certaines nuances 
qui sont d’une importance capitale en théologie» (3). Mr l'abbé 
Kagame est, en effet, prêtre autant que poète ; en écrivant cette 
œuvre monumentale, il entend bien donner à ses compatriotes une 
catéchèse orthodoxe, en même temps qu’une littérature d'inspiration 
chrétienne. 

Soyons donc sévère, puisque tel est son désir et d’ailieurs le meil- 
leur service que puisse lui rendre notre amitié. En lisant très atten- 
tivement La Naissance de l'Univers, il nous a semblé plus d’une fois 
que cette sévérité allait trouver matière à s'exercer : hélas ! aussitôt 
se présentait une note, où l’auteur avait prévu l’objection et la réfu- 
tait victorieusement ! Dans la préface (posthume) qu’il donne à 
cette deuxième Veillée, le regretté Père Charles reconnaît qu’« après 
l’avoir bien examinée du point de vue strictement théologique, on 
doit conclure qu’elle est sans reproche ». Abandonnons donc l’idée 
de découvrir une hérésie là où l’esprit aiguisé et mordant du P. Char- 


(*) L'orientation de la revue Æglise Vivante étant ecclésiologique et 
missionnaire, c’est à ce double point de vue que les livres sont recensés 


dans cette rubrique. : à ri 
Pour éviter toute confusion, lorsqu'un livre de théologie est écrit par 


un auteur appartenant à une autre confession que la foi catholique, nous 
faisons précéder son nom d’une astérisque. 

(1) Alexis Kagame. — La Naissance de l'Univers. Bruxelles, Edi- 
tions du Marais, 1955, 86 p., 11 ill. par Ant. de Vinck. 

(2) J. BRULS. — Catéchèse poétique au Rwanda, dans Eglise Vivante, 


1952, p. 354-356. 
(3) A. KAGAME. — La Divine Pastorale, p. 21. 
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les n’a trouvé qu’orthodoxie et inclinons-nous devant la science 
théologique de Mr l’abbé Kagame. 

Peut-être pourrait-on lui faire grief de chercher son inspiration 
non seulement dans la Bible et la théologie, mais aussi dans les 
sciences profanes. Cette deuxième Veillée raconte la création ; 
résolument, l’auteur fait des « jours » bibliques des époques de longue 
durée et, au récit sommaire de la Genèse, il ajoute de nombreux 
apports de la science la plus moderne sur l’origine et la formation 
du monde. « Oh ! que j'aime Dieu dont le style est simple » dit son 
poème ; mais n’eut-il pas mieux fait de s’en tenir à la simplicité du 
récit biblique, sans aucune prétention scientifique ? Car il vise un 
auditoire populaire. Mais, répond aussitôt l’une de ces notes qui 
prévoient toutes les objections, « l'idéal d’un poème didactique n’est 
pas d’emboîter simplement le pas aux connaissances du public actuel ; 
il faut, dans la mesure du possible, prévoir le publie de demain, et 
surtout indiquer la direction de la pensée, influencer son évolution 
vers un comportement déterminé >» (4). Grâce à l’exégèse éclairée de 
Mr l’abbé Kagame, les Rwandaïs de demain ne croiront pas que les 
découvertes de la science contredisent les données bibliques, parce 
qu’il a su < devancer, prudemment bien sûr ! les points d’interroga- 
tion qui se poseront fatalement dans un avenir plus ou moins rap- 
proché» (5). 

Le sérieux théologique et scientifique de cet exposé magistral 
laisse-t-il place à la poésie ? La traduction ne permet pas de juger 
du style : ce n’est pas une œuvre littéraire française et la traduction 
s'attache à l'exactitude plus qu’à l’élégance, au point de forger des 
mots français lorsque cette langue n’en possède aucun qui rende 
avec rigueur le terme rwandais, notamment dans les termes abstraits, 
ce qui étonnera sans doute ceux qui s’imaginent que les langues 
bantoues ne peuvent exprimer que des choses concrètes. Mais cette 
difficulté de da traduction mise à part, c’est bien un langage poétique 
que parle le Chantre du Maître de la Création, un langage poétique 
qui, par son style imagé, ses expressions du terroir, élève l’esprit 
aux pensées les plus hautes. 

Chaque chant commence par une louange à l’Ordonnateur, décrit 
ensuite l’œuvre créatrice d’un «Jour», en tire aussitôt des leçons 
morales et s'achève toujours par une aspiration vers «la Demeure 
où réside Dieu ». 

Sur les indications de l’auteur, un Européen, Ant. de Vinck, illustre 
chaque chant d’un dessin fort original ; la puissance créatrice est 
représentée par une main, tandis que des éléments pris aux coutumes 
rwandaises ou à la nature symbolisent l’œuvre divine, d’une façon 
qui porte à la méditation. 


(4) La Naissance de l'Univers, p. 24, note 6. 
(5) 1bid. 
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Cette deuxième Veillée confirme les qualités de la première et, en 
en terminant la lecture, on ne peut que formuler un vœu : l’entendre 
chanter, en langue rwandaise, par un aède entouré d’un peuple atten- 
tif, tout prêt à vibrer aux splendeurs de l’œuvre de Dieu : 

Sa nature se montre tel un puits de l'amour : 

Je jouerai de la harpe en m'en emplissant, 

Et je lui laïsserai toute liberté pour m'imprégner et me déborder, 
Et je serai pareil à la Demeure où réside Dieu ! (6). 


J. BRULS. 


LE LION DE JUDA. 


Le 2 novembre 1930, le Ras Tafari Makonnen, qui gouvernait déjà 
l'Ethiopie avec le titre de Régent depuis 1916, était couronné « roi 
des rois >» sous le nom d’Haïlé Sélassié. De grandes cérémonies vien- 
nent de célébrer, à Addis-Abeba, ce quart de siècle de règne. La 
figure du Négus est populaire en Europe, mais que sait-on au juste 
de l’œuvre qu’il a réalisée ? Que faut-il penser de la valeur de cet 
empereur africain ? Trois livres récents peuvent nous aider à nous 
faire une opinion, d'autant mieux qu’ils sont d’avis différents (1). 

Henry de Monfreid, dont les ouvrages précédents sur l'Ethiopie 
sont bien connus, estime que «/l’Ethiopie est morte, on a tué son 
âme. Haïlé Sélassié l’a vendue, non pas au diable, mais à pire peut- 
être : aux nations d'Europe, qui, en retour, lui ont fait une place 
dans leur concert > (p. 8). Pour lui, «le Négus actuel, souverain 
maître de dix millions de serfs et d’esclaves sur treize millions de 
sujets, a su planter un décor partout où il était nécessaire pour abuser 
les bons Européens » (p. 18). 

Christine Sandford est d’un avis bien différent : « En vingt-cinq 
ans, tout le système de gouvernement a été changé, passant d’un 
régime féodal à une administration centralisée et constitutionnelle, 
basée — sinon pleinement réalisée encore — sur des idées démo- 
cratiques... Une révolution pacifique a été réalisée ; son inspirateur 
et son chef fut celui-là même qui détenait le pouvoir ! » (p. 175-176). 

Qui croire ? Lisons donc tout le livre de Ch. Sandford, qui retrace 
en détail le règne du Négus actuel, montre ce qu’il doit à la belle 
figure de son père, le ras Makonnen, et à l'éducation qu’il a reçue, 


(6) La Naissance de l'Univers, p. 80, dernier verset de la Veillée. 
(1) H. de Monfreid. — Ménélik, tel qu’il fut. Paris, Grasset, 1954, 
256 p., 660 fr. franc. 
Ch. Sandford. — The Lion of Judah hath prevailed. London, 
Dent, 1955, 192 p., 18/. 
J. Buchholzer. — Le pays des visages brûlés. Coll. « La Croix 
du Sud ». Paris, Julliard, 1955, 208 p., 750 fr. franç. 
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fait comprendre les difficultés auxquelles se heurtait et se heurte 
encore sa volonté de réforme, les obstacles qu’a rencontrés sa ténacité 
et sa diplomatie, la patience infinie qu’il lui a fallu pour former 
lentement des cadres, que l’occupation italienne détruisit systéma- 
tiquement. 

Mais pour juger du progrès accompli, il faudra se référer à l’ouvra- 
ge de H. de Monfreid, qui décrit le règne du prédécesseur, Ménélik IT, : 
le fondateur de l'empire actuel que Hailé Sélassié s’attache à moder- 
niser. Car si l’auteur, pour des raisons personnelles qui l’ont mani- . 
festemment aigri, voit rouge lorsqu'il parle du Négus actuel (et … 
d’ailleurs de toute la politique occidentale), il n’en reste pas moins . 
vrai qu’il connaît bien l'Ethiopie, son histoire et ses légendes ancien- 
nes. Il utilise la chronique officielle du règne de Ménélik, écrite en 
amharique par Guébrié Sélassié, complétée par les récits qu’il a pu 
lui-même recueillir sur place. Son livre est passionnant, à condition 
de n’attacher guère d'importance aux considérations dont il le truffe 
contre tous ceux qui ne partagent pas ses idées : à l’en croire, si le 
monde va mal, si « nos colonies » se révoltent, c’est parce que l’Ethio- 
pie a été admise à la Société des Nations ! (p. 12). 

Laissons là ces fantaisies et écoutons l’auteur nous faire revivre 
l’aventure du grand Ménélik, dont il excelle à mettre la figure en 
valeur. On y voit naître peu à peu un état, par la suprématie que 
s’assure sur les autres l’un des chefs de petits états jusque là simple- 
ment juxtaposés. Lorsque Ménélik meurt, il reste à organiser ce qu’il 
a réussi à unifier, et un homme semble tout désigné pour cela : 
«Le ras Makonnen, père du Négus actuel, fut un homme de haute 
valeur qui aurait magistralement achevé l’œuvre de son maître 
Ménélik. Celui-ci, qui s’y connaissait en hommes, l’avait désigné pour 
lui succéder » (p. 227). Des intrigues politiques empêchèrent cette 
succession, aboutirent au chaos, provoquèrent la mort de Makonnen 
et finalement firent choisir par les plus clairvoyants celui que le Ras 
Makonnen lui-même avait formé et qui avait donné déjà, malgré 
son jeune âge, des preuves d’une orientation identique, son fils 
Tafari, le Négus actuel. 

En fait, la lecture des deux ouvrages, de premier abord si diffé- 
rents, de H. de Monfreid et de Ch. Sandford, nous parait souligner 
fort bien la continuité d’une évolution commencée par Ménélik et 
poursuivie par Haiïilé Sélassié. 

Que tout ne soit pas encore parfait, que l’évolution soit loin d’être 
achevée, le chef actuel de l’Ethiopie est le premier à le reconnaître, 
dans l’interview qui termine le livre de Ch. Sandford. Mais qui donc 
pourrait mener à bien une telle évolution en un quart de siècle, coupé 
par deux guerres et une occupation de cinq ans ? Un Danois qui 
travailla en Ethiopie au plan de développement agricole, John Buch- 
holzer, ajoute aux deux études historiques dont nous venons de 
parler un reportage sans prétentions, mais très vivant, témoignant 
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d’un sens aigu de l'observation et d’un esprit indépendant. Il nous 
promène à travers l'Ethiopie d’aujourd’hui, sans en voiler les défi- 
ciences. Il signale notamment un problème que Ch. Sandford n’aborde 
pas et qui est pourtant fort grave : « En fait, le corps des officiers 
éthiopiens est fortement communisé. Addis-Abéda est un grand nid 
de communistes. Le centre de propagande soviétique y travaille dur. 
Les écoliers assistent chaque soir à des films-conférences sur le 
paradis de derrière le rideau de fer. La propagande américaine ne 
sert à rien. Il faut des moyens plus empoignants qu’une bibliothèque. 
Cela conduit vers une guerre civile» (p. 40). J. Buchholzer n’est 
donc pas optimiste et il le montre à maint détail. Mais il dit aussi 
que la lenteur de l’évolution, qui impatiente facilement les observa- 
teurs européens, est une preuve de sagesse : ...« Tafari devint Roi 
des Rois, sous le nom d’Haïilé Sélassié. Il pouvait, désormais, appli- 
quer son programme, mais quatorze années d’attente avaient mûri sa 
patience naturelle. Il était trop intelligent pour ne pas comprendre 
que l’évolution devait se faire lentement, prudemment. Il devait 
encore compter avec la vieille génération toujours très respectée en 
Ethiopie. Les cheveux blancs étant synonyme de sagesse, il devait, 
pour gagner la confiance, choisir pour conseillers ceux qui, précisé- 
ment, étaient hostiles à tout changement » (p. 48-49). 

Une évolution lente et prudente vaut-elle mieux, en définitive, que 
la révolution brusque dont rêvent les communistes ? On peut en 
discuter, mais à l’époque où Haïlé Sélassié prit le pouvoir, il n’avait 
pratiquement pas le choix : brusquer les choses eut immanquablement 
abouti à une révolution au profit de ceux dont il fallait extirper les 
abus. Aura-t-il le temps de mener à bien l’œuvre de sa vie, déjà 
tragiquement interrompue par la guerre avec l'Italie ? Le programme 
d'assistance des Nations Unies suffira-t-il à donner à l'Ethiopie l’équi- 
pement qui lui manque encore ? L'avenir nous le dira. 

Mais l’œuvre du Négus actuel, que les traditions éthiopiennes font 
descendre de Salomon, et l’évolution de son pays où semblent se 
télescoper des siècles d'histoire politique et religieuse, resteront un 
exemple intéressant d’une tentative adroite et persévérante. « Le 
Lion de Juda a prévalu » : ce début des proclamations impériales, que 
Ch. Sandford reprend comme titre de son livre, rattache aux tradi- 
tions les plus lointaines du judaïsme et du christianisme un effort 
de modernisation. Le christianisme éthiopien, longtemps sclérosé, 
aura-t-il assez de dynamisme pour mettre l’esprit du Christ dans le 
monde d’aujourd’hui ? Hailé Sélassié s’est lui-même posé la question 
et a essayé de réformer l'Eglise nationale comme le reste. La conquête 
italienne a compromis pour de longues années l’espoir de renouveau 
que pouvaient apporter les missions catholiques. L'existence d’une 
petite Eglise catholique de rite éthiopien est un gage d'espérance. 
L’Ethiopie ne peut plus, comme autrefois, vivre isolée du monde, à 
l'abri de ses montagnes. Puisse-t-elle ne pas être emportée dans le 
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tourbillon du monde actuel sans avoir affermi son enracinement dans 
le christianisme qu’elle a su préserver devant l’Islam et garder tout 


au long de son histoire. 
J. BRULS. 


À LA RENCONTRE DES HOMMES. 


Reporters, voyageurs ou aventuriers, nombreux sont ceux qui 
tiennent à livrer au publie ce qu’ils ont rencontré dans les pays 
lointains. Voici devant nous une série de livres qui, de diverses façons, 
couvrent l’espace afro-asiatique. Quelles curieuses différences de 
compréhension — ou d’incompréhension manifestent-ils ! 

Un petit livre étonnant est Voyage en Chine (1). On croirait qu’il 
a été écrit exprès pour montrer qu’il existe encore des exemplaires 
attardés de ces Occidentaux hautains et méprisants d’il y a quarante 
ou cinquante ans. L'auteur était petite jeune-fille — 14 ans — quand 
elle fit son voyage de Fort-Bayard à Chungking en 1942. Sa plume 
est légère en notant les « chinoiseries » des incidents de trajet ou 
d’auberges. Si elle mentionne — sans reconnaissance que ce sont 
des amis chinois qui ont permis à sa famille gaulliste d’échapper aux 
vichyistes alliés aux Japonais, elle souligne à tout propos la saleté 
des «indigènes », dont les têtes sont fréquemment d’allure patibu- 
laire. À ce compte, les missionnaires, ami du peuple qu’ils évangé- 
lisent, se passeraient bien de la sympathie qu’elle leur manifeste pour 
quelques déjeûners et conversations à son goût. — Passons donc à 
un autre. 

L’américain Roderick Cameron a rayonné depuis la ferme de ses 
amis, sise juste sous l'équateur dans le Kenia (2). Il a vu la côte 
de Mombasa, la mystérieuse ville morte de Gedi, Zanzibar, le pays 
des pasteurs Masaï, et terminé par une visite au Kabaka de l’Uganda 
(avant sa déportation temporaire). Des réminiscences d’anciens 
voyageurs, avec une sorte d’admiration pour l’ancien sultan Seyid 
Saïd, des descriptions bien agencées de paysages et de monuments ; 
c’est pittoresque. Maïs les hommes et leurs problèmes ? Les fermiers 
des « Highlands » blancs sont sur le qui-vive. Mais qu’en est-il au 
juste des Kikuyu ? L’auteur laisse entrevoir, en soulignant le terro- 
risme et les superstitions Mau-mau, qu’ils avaient été réduits à une 
situation peu tolérable ; et malgré lui peut-être, on garde l’impression 
que peu de chose avait été fait pour élever le niveau culturel et 
économique des autochtones. Mais plus d’une phrase explicite affirme 
que ceux-ci n’ont été frustrés de rien. À tout prendre, la condescen- 


(1) Vidal N. — Voyage en Chine. Paris, R. Lacoste, 1954, 197 p. 
650 fr. franc. 


(2) Cameron R, — Equator Farm. London, Heinemann, 1955, 158 
D "ill, 187: 
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dance de cet auteur pour les races qui fournissent les boys et la 
main d'œuvre des exploitations est moins intolérable que l'attitude 
de la précédente, mais ne va pas jusqu’à la vraie sympathie. 

Trouverons-nous des sentiments plus valables chez Jean Servier, 
ce français d'Algérie, qui à fait pendant sept ans l'exploration ethno- 
graphique de la Kabylie et d’autres régions de son pays natal ? 
Oui, à plus d’un égard. Nous dirons même que le corps de son 
livre (3) est extrêmement intéressant. S’astreignant à vivre sur pied 
d'égalité, en contact direct avec les populations dont il s’efforce de 
pénétrer les usages et les légendes, il sent leur lointain passé médi- 
terranéen, phénicien ou asiate autant que romain ou islamique. Il 
touche au tréfonds de l’âme des Noirs, anciens esclaves amenés jadis 
par les musulmans, chez lesquels resurgit la vision centre-africaine 
du monde. Quoique peu croyant lui-même, il comprend, parmi les 
paysans du bled rocailleux, quelle base de rapnrochements humains 
git dans la religiosité, même diverse. Il ne s’agit pas de faveurs à 
un Islam plus ou moins abstrait de la part d’autorités «laïques », 
mais d’une véritable piété chrétienne en contact avec la religion 
vivante des autochtones. Alors, il se croit certes en parfaite sympa- 
thie avec les gens, quand il souligne les maladresses (pas toujours 
simple ignorance, p. 97-98) de l’administration : méprise sur les 
vrais chefs, négligence de l’organisation sociale traditionnelle, in- 
souciance à réfréner les abus de subordonnés indigènes (R. Cameron 
tenait aussi à souligner les torts de cette catégorie de personnes, et 
le thème fait une apparition dans Les mois du Sorgho dont il sera 
question plus loin ; est-ce pour décharger l’occupant ?). Et cependant, 
aucune compréhension des aspirations modernistes des jeunes, sur- 
tout citadins ; la sympathie est trop archéologique. Dans les phrases- 
clés, les rebelles sont, semble-t-il, de purs bandits. Mais ailleurs, on 
les sent minutieusement et largement organisés, rencontrant des 
aspirations de couches étendues de la masse. Les Oulémas ne sont-ils 
vraiment que des puritains ? Et que dirons-nous de ce point-de-vue 
capitaliste un peu court, pour qui les Algériens seraient bien emba- 
rassés si on les renvoyait des sources de revenus que sont les usines 
et chantiers de France ? Ces derniers ne tirent-ils pas aussi leur 
profit de la main d'œuvre nord-africaine, dont ils ne se débarasse- 
raient point si aisément ? — Bref, révolté à juste titre par certaines 
violences des fellaghas, décu de plusieurs manifestations d’hostilité, 
qui ne lui étaient peut-être pas dues personnellement, nous croyons 
qu’il manque encore quelque chose à M. Servier pour saisir l’Algérien 
dans ses aspirations à un renouvellement. 

Touchant les coutumes et les traditions d’un peuple, on trouvera 
plusieurs choses intéressantes aussi dans le récit de René Riesen sur 


(3) Servier J. — Dons l’Aurès, sur les pas des rebelles, Paris, 
France-Empire, 1955, 204 p. ill, 630 fr. franc. 
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son séjour parmi les Moïs de l’intérieur du Vietnam (4). Ici, c’est 
la description d’un aventurier, non d’un homme de science sensible. 
Combats dans la jungle, crainte des Viets, désir farouche d'autonomie 
des montagnards primitifs. Mais après tout, la sympathie de l’auteur 
pour ces derniers ne vise qu’à les utiliser pour le profit militaire 
de son propre pays ; au mieux, on a cherché la convergence d'intérêts. 
Le courage ne lui faisant pas défaut, sachant dire des choses crues 
sans obscénité poussée, l’auteur ne fait pas non plus preuve de 
scrupules raffinés. D'ailleurs, la présentation de l’éditeur cherche à 
appâter le public par le fait que l’auteur a poussé l’« adaptation » 
jusqu’à prendre deux femmes dans le pays (l’excuse serait que la 
première désirait cette bigamie conforme à la coutume ; mais elle 
est intimement peinée quand la deuxième union se produit). Du 
point de vue du christianisme, on retiendra cette réflexion : l'Eglise, 
en pays Moï, n’a guère pénétré qu’en implantant des colonies de 
chrétiens « anamites », ce qui était tout le contraire d’une prise de 
contact en sympathie. 

C’est la pleine vie coutumière des villageois primitifs du Kivu 
(Congo Belge) que Bruno Corti, colon italien de la région, a voulu 
décrire dans son roman (5) — mais est-ce un roman ou un poème 
en prose ? car les «sentiments» et «réactions > des arbres, des 
rivières, du vent, des oiseaux y tiennent une grande place. Quant aux 
gens, s’il les dépeint dans leurs préjugés et superstitions, l’auteur 
n’ignore pas le trouble provoqué par la présence du Blanc. Il veut 
vibrer avec les paysans de la brousse. Cependant, la mise en scène 
dépasse le goût de beaucoup de lecteurs ; les vrais problèmes de 
l’évolution nécessaire — déjà largement amorcée — ne sont pas 
abordés. La sympathie pour les autochtones est plus affaire de 
pittoresque que communauté d’âme et de recherches. 


Le 


Passons d'Afrique en Asie à la suite de Pierre Rambach et de ses 
compagnons, quatre architectes et un ingénieur (6). La vieille 
Chrysler de l’équipe occupe peut-être une partie exagérée du récit, 
dont une plume alerte soutient cependant l'intérêt. Les auteurs font 
des descriptions originales des temples et des sites archéologiques 
de l'Egypte et de l’Orient, comme ils ont su prendre une série de 


(4) Riesen R. — Mission spéciale en forêt Moï. Paris, France-Em- 
pire, 1955, 318 p. ill, 630 fr. franc. 

(5) Corti B. — Les mois du sorgho. Trad. de l'italien. Bruxelles, 
Ch. Dessart, 1955, 208 p. 

(6) Rambach P., Jahan R., Hébert-Stévens F. — Du Nil au Gange. 
Paris, Arthaud, 319 p. ill, 1100 fr. franc. 
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belles photos. C’est avec de justes sentiments qu’ils ont abordé les 
coutumes, les légendes des tribus aborigènes réfugiées dans les mon- 
tagnes du Nilgiri (sud de l’Inde). Mais était-il bien nécessaire de 
manifester leur esprit irréligieux par les pages désagréables consa- 
crées à la fête de Noël à Bethléem, et surtout aux Chrétiens du 
Malabar ? ou de faire de l’exégèse hautement fantaisiste de l’Evan- 
gile selon Saint Jean, à propos du symbolisme de temples Egyptiens 
(p. 72) ? Leurs rencontres avec le christianisme ne sont qu’un vieux 
missionnaire français «qui a fait beaucoup pour le prestige de la 
France >» (p. 96), une missionnaire suisse parfaitement ridicule 
(p. 197) et un curé indien mesquin (p. 264). Après cela, deux mem- 
bres de l’équipe entrent comme novices dans un monastère hindou ; 
très surpris, ils assistent à la célébration de la fête de Noël : c’est 
l’accueil accordé à tous par la secte de Ramakrishna et de Vive- 
kananda, pour qui le Christ n’est qu’une incarnation de Vishnou. 
A l’arrivée d’un de leurs camarades, ils reprendront leurs sens géné- 
ralement plus objectifs que profondément sympathiques. 

Nous retrouvons ainsi l’extémité du périple de M. Maurice Bedel 
en Cambodge, Laos, Cochinchine, Tonkin, Malaisie et à Calcutta. 
Que dirons-nous donc du reportage qu’il nous en livre sous forme de 
lettres datées de 1953 (7) ? M. Bedel écrit avec infiniment d'esprit, 
chacun le sait. Il a les yeux ouverts et de la sensibilité de surface. 
Il est plaisant et ne tient pas, généralement, à s’appesantir sur les 
tristes événements de la guerre. Mais pour se montrer spirituel, il 
n'hésite pas à être blessant. Par exemple, il admire Angkor, où « Ver- 
sailles m'est apparu comme une bien modeste chose» (p. 25) ; il 
en aime «ces formes d’une exquise élégance » (p. 27) ; mais pour 
le peuple qui a bâti ces merveilles, il ironise par des réflexions sur 
« ce petit roi khmer, régnant sur les éléphants sauvages, des serpents, 
des tigres, des faisans dorés, sur quelques peuplades clairsemées...» 
(p. 26). Trop marqué, son dépit de voir les Indo-Chinoïis s’installer 
comme chez eux (après tout, n’est-ce pas leur pays ?) dans les bâti- 
ments « cartésiens » que les Français ont laissé après 80 ans où ils 
ont versé généreusement leur sang (n’y eut-il pas d’autre sang 
versé ?). Certes, nous serons de son avis pour considérer certain 
jardin de stuc à Singapour comme le temple de la laïideur, et nous 
lui saurons gré de trouver à son goût une partie des Chinois et des 
Chinoises de l’endroit. Nous sommes heureux de le voir s’indigner 
de la misère qu’il heurte à tout pas dans Calcutta, et de laisser enfin 
de côté la plaisanterie. Vers qui tourner cette indignation ? Il pose 
la question, mais son humeur, plus voltairienne sans doute que carté- 
sienne, se contente d’une réponse flottante. L’insinuation se porte 
vers la responsabilité des Indiens riches et des négligences du mys- 


(7) Bedel M. — Sur la route de Calcutta. Paris, NRF Gallimard, 
1955, 165 p., 390 fr. franc. 


74 k LES LIVRES 


ticisme hindou. Mais est-ce tout ? M. Bedel écrit très bien ; nous 
serions heureux qu’il pensât plus profondément. 


* 


Dans les livres, bien différents l’un de l’autre, de deux britanniques, 
nous trouverons une pleine sympathie pour les pays visités. Le Major 
Blake, lui, s’est contenté de parcourir la Thaïlande en automobile 
comme touriste (8) ; tandis que Marco Pallis, en deux expéditions 
déjà anciennes (1933-34) a escaladé les cîmes de l'Himalaya, pour 
explorer ensuite les hauteurs mystiques du bouddhisme thibétain (9). 
Le premier a été introduit par les recommandations d’un prince de 
la famille royale, qui a revu ses allusions historiques et folkloriques. 
Il a donc eu toutes sortes d’attentions officielles, parfois exagérées 
même, Indépendamment de cela, il a su voir la contrée avec affection 
et prendre du bon côté les petits inconvénients d’un pays qui s’efforce 
dans la voie de la modernisation sans bouleverser son riche passé. 
Seulement, si nous voulons bien que l’auteur ne fasse pas un Baede- 
ker, nous ne serions pas marris qu’il nous fasse grâce des pneus 
crevés et des incidents de lessive. Et puis, à certain endroit, l’amateur 
de pittoresque thaïlandais ignore trop son christianisme originel : 
introduire celui-ci dans le pays n’aurait pas de sens, pense-t-il. Au 
fait, il ignore encore davantage le bouddhisme. 

Certes, cette dernière remarque ne peut s’appliquer à M. Pallis. 
Nous rappelant Mme David-Neel, sa façon de passer peu à peu du 
récit sportif à l’exposé des coutumes, des rites et enfin des doctrines 
possède son originalité et est particulièrement étudiée dans son 
naturel apparent. Il n’apprendra pas beaucoup aux spécialistes, mais 
il intéressera certainement les profanes. Attiré par le syncrétisme 
dont font facilement preuve les disciples de Çakyamouni, il a oublié 
d'explorer tout près de soi les profondeurs mystiques du catholicisme, 
capable pourtant d'assumer les points valables de cette culture où il 
attache ses sympathies : il n’en connaît que des raideurs jansénistes 
ou des déformations libérales. — Son désir de convertir le monde à 
la vie spirituelle du Thibet d’hier, contre les tourbillons de guerres 


et menaces de guerre, bien que touchant, n’est-il pas vain ? Le Thibet 


lui-même, gardant sans doute pour longtemps encore le fond de ses 
croyances, change sans retour et de plus en plus rapidement depuis 
l’occupation de la Chine Populaire... 

C’est cette dernière que P. Frédérix nous dépeint dans un reportage 
pondéré d’un voyage qu’il fit à Pékin, Moukden, Shanghaï, Chung- 


(8) Blake W.T. — Thailand journey. London, A. Redman, 1955, 
192 p. ill, rel. 25/. 

(9) Pallis M. — Cîmes et Lamas. Trad. de l'anglais. Paris, Albin 
Michel, 1955, 336 p. ill, 780 fr. franc. 
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king et Hankow en automne 1954 (10). La date est à noter, car des 
situations changent : après le passage de l’auteur, on a encouragé 
les femmes à porter de nouveau dans une certaine mesure la robe 
gaînée, en même temps que le bourgeron bleu ; la défaveur relative 
du contrôle des naissances s’est renversée ; la collectivisation de 
l’agriculture s’accélère ; l'affaire Hou-feng et, pour les catholiques, 
l'arrestation de Mgr Kong, ont mis fin à la sorte d’accalmie dans les 
répressions policières. Grâce à une attitude de sympathie à l’égard 
des Chinois, tout autant que de prudence à l’égard de la propagande, 
l’auteur ne commet guère d’erreurs d'importance. Celles qu’un ancien 
habitant de la Chine trouve immanquablement de loin en loin ne 
détruisent pas l’atmosphère de la Chine éternelle mêlée à un marxis- 
me progressant habilement et avec souplesse. Il reconnaît les diffé- 
rences — en faveur de la Chine — d’avec l’Europe orientale. Cepen- 
dant, quand il écrit : « personne ne m’a semblé enclin à battre des 
records de vitesse (dans la production) », nous admettons que ce 
soit son impression, mais cela ne correspond pas à l’atmosphère que 
veulent créer les journaux remplis de défis et de concours de pro- 
duction et d'économie. — Bref, bon ouvrage, à compléter pour ce qui 
concerne la question religieuse (qu’il n’ignore pas entièrement) et 
pour le système policier. 


Comment mieux conclure cette revue que par un reportage sur 
la Conférence de Bandoeng ? Celui que nous présente R. Wright (11) 
est excellent. À juste titre, il s’est intéressé aux hommes, non aux 
choses. Ce journaliste Noir-Africain nous assure que sa race le 
mettait à même de mieux recueillir les confidences des Asiatiques 
et des Africains, et nous le croyons volontiers. On notera qu’il déclare 
avoir été communiste : il ne le paraît plus, du moins déclare-t-il que 
le stalinisme est horrible ; mais celui-ci est tentant pour les masses 
afro-asiatiques, si on n’arrive pas à les aider à se développer elles- 
mêmes. Rationaliste encore, il voit que la mystique religieuse joue 
un rôle prépondérant dans les peuples réunis à Bandoeng. Il se défie 
pourtant de la religion ; beaucoup de ses interlocuteurs ont pensé 
que le christianisme, en Orient, était avant tout un élément de la 
conquête. Il estime par ailleurs que celui-ci fournit au communisme 
des aspirations d'égalité etc. qui y trouvent une réponse pratique 
(sans doute s’agit-il surtout du protestantisme ?). Mais il n’a pas 
assez remarqué que le discours le plus raisonnable à son avis — celui 


(10) Frédérix, P. — Une porte s'ouvre sur la Chine. Paris, Ha- 
chette, 1955, 256 p. ill, 750 fr. franc. 

(11) Wright R. — Bandoeng, 1.500.000.000 d'hommes. Trad. de 
l'américain. Paris, Calman-Lévy, 1955, 205 p., 520 fr. franc. 
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du général Romulo, mise en garde contre le racisme anti-blanc comme 
contre le racisme blanc, et autres idées — venait précisément du 
représentant du seul peuple fondamentalement catholique de la réu- 
nion. 

R. Wright observe que Chou En-lai se fit accepter par sa modéra- 
tion et sa généreuse concession dans la question de la double natio- 
nalité : en ce dernier point, il semble s'être laissé prendre comme 
d’autres à l’habilité du jeu de Chou : la générosité n’était pas bien 
grande de mettre dans une situation embarassante les Chinois de 
tendance nationaliste en Indonésie ! — Il a rencontré des Européens 
de bonne volonté, souvent au désespoir de ne pouvoir obtenir une 
sympathie confiante des colorés. Cela prouve la finesse de son obser- 
vation, mais aussi les limites de celle-ci : non plus que M. Pallis, il 
n’a point pénétré dans les confidences de catholiques, si ce n’est des 
exemplaires superficiels de ceux-ci. 

A. SOHIER. 
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Universalité de l'Hindouisme ? 


Vivekananda. — Entretiens et Causeries. Coll. « Spiritualités vivan- 
tes », Série Hindouisme. Préface et traduction de Jean Herbert, Pa- 
ris, Albin Michel, 1955, 377 p., 930 fr. franc. 

Shri Aurobindo. — La vie divine. Coll. « Spiritualités vivantes », Série 
Hindouisme. Traduction sous la direction de Jean Herbert, Paris, 
Albin Michel, 1955, 486 p., 1100 fr. franc. 


En 1893, au Congrès mondial des religions tenu à Chicago, Swami 
Vivekananda présentait pour la première fois la prétention de l’Hindou- 
isme moderne à n'être plus une religion de l’Inde, mais la religion de 
l’humanité. 

Le monisme hindou conçoit ie salut comme la fusion de l'individu 
dans le principe absolu, par renoncement, en pensées et en désirs, au fini 
multiple de ce monde. Cette rédemption naturelle, aux antipodes du maté- 
rialisme, fait l’objet de « La vie divine », l’œuvre maîtresse d’Aurobindo. 
L’original anglais fut publié d’abord dans une revue indienne, de 1914 
à 1919. Jean Herbert nous en donne aujourd’hui la première traduction 
française intégrale. Un second volume complètera l’ouvrage. 

Mis en présence du christianisme, le monisme hindou réagit, avec Vive- 
kananda, en développant ses capacités illimitées d’absorption. La tolérance 
religieuse traditionnelle, fondée sur la conception individualiste du salut, 
qui ne fait pas église, se transforme en une tolérance qu’on pourrait ap- 
peler digestive ou d’assimilation. Le Christ devient une incarnation de 
l’Absolu, au même titre que Bouddha, Krishna ou Gandhi. L'identité fon- 
cière des religions, ainsi assimilées par l’Hindouisme, est devenu un 
axiome indiscuté en Inde. Le thème d’'Evanston : « Le Christ, espérance 
du monde » n’est acceptable que dans l'optique panthéiste. 

Jean Herbert a groupé dans ce volume des entretiens de Vivekananda, 
dont certains remontent à 1896, des conférences et quelques notes trou- 
vées dans les papiers du défunt. 

Les deux ouvrages sont de première importance pour l'intelligence de 
l’'Hindouisme moderne. Le lecteur occidental souhaiterait peut-être une 


bonne introduction. 
M. KEYMOLEN. 


* 


J. Ranay. — «Ce que l'Inde m'a dit». Paris, Navarre, 1955, 82 p., 
500 fr. franc. 


Une Française, pour qui l’espérance chrétienne est vide, tombe en extase 
devant l'identité foncière des religions et des systèmes philosophiques 
réalisée dans l’Hindouisme moderne. C’est là qu’elle découvre la Voie, 
la Vie et la Vérité. Les excentricités du style et la vigueur avec laquelle 
l'A. casse son encensoir sur le nez de ses nouvelles idoles, inciteront le 


lecteur à l’indulgence. 
M. KEYMOLEN. 
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MÉTHODOLOGIE 


R. A. Felton. — Hope rises from the land. New York, Friendship Fass 
1955, 136 p. ill, relié $ 2.50 ; broché $ 1.50. 


C’est tout l’homme qu’il faut servir, et non son âme seule. Et c’est de 
la terre que se lève l’espoir d’un monde meilleur. Fort de cette conviction, 
R. A. Felton a voué sa vie à l’amélioration spirituelle et humaïne des com- 
munautés rurales. Dans un voyage imaginaire autour du monde, il nous 
montre, par les textes et par de très bonnes photos, l’effort missionnaire 
protestant dans la même orientation. Longtemps les missionnaires intéres- 
sés aux problèmes agricoles ont prêché dans le désert, mais aujourd’hui 
les peuples les plus divers sont désireux d’écarter une misère à quoi trop 
longtemps ils s'étaient passivement résignés. Les efforts faits peuvent 
donc porter leur fruits et réclament une intensification, en liaison d’ail- 
leurs avec les programmes des gouvernements et des grands organismes 
internationaux, qui s’attellent à la tâche gigantesque, maïs nullement uto- 
pique, de préparer un monde plus fraternel en rendant la terre plus 
féconde. Et l’effort agricole des missions chrétiennes est en lui-même un 
témoignage de fraternité, qui ouvre au monde spirituel. 


J. FRANÇOIS. 


D. L. Swann. — The Answers. New York, Friendship Press, 1955, 14 
p., $ 1,25 les 10 exemplaires. 


D. L. Swann est un missionnaire presbytérien américain, de race noire. 
Actuellement professeur en Inde, il a vécu trois ans en Chine sous le 
régime communiste. En un chœur parlé bien construit, mais peut-être un 
peu monotone, il clame le désespoir des foules, oppose l’appel du Christ 
et la séduction communiste devant les problèmes de la faim, du colonia- 
lisme, du racisme, de la guerre, pour montrer que la réponse communiste 
laisse insatisfait, bien qu’elle pose plus nettement les questions, auxquelles 
seul le Christ peut donner une solution réellement valable. 

Si l'opposition entre la Croix et la faucille est nettement marquée, elle 
n’est pas simpliste, mais montre qu’il y a «une part de vrai» dans un 
idéal qui se trompe de route et ne peut aboutir qu’au désastre. 


J. FRANÇOIS. 


J. E. Skoglund. — They reach for live. New York, Friendship Press, 
1955, 162 p., relié $ 3.00 ; broché $ 1.25. 


Dans ce petit livre protestant de propagande missionnaire, l’A. s’attache 
à montrer que les idées qui montent aujourd’hui dans le monde sous une 
forme révolutionnaire sont d’abord des idées chrétiennes et qu’il est urgent 
que les chrétiens y donnent une réponse, ou plutôt donnent plus de force 
à la réponse qu’y apportent les missions, en s’attaquant aux grands pro- 
blèmes humains de la liberté, de l'égalité des races et des peuples, de la 
vie matérielle, de l’instruction, ete. « Un monde en révolution a besoin, 
plus qu’un autre, de la doctrine révolutionnaire du Christ ». 


R. DUFAYS, 
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Répertoires bibliographiques. 


R. Streit, J. Dindinger. — Bibliotheca Missionum. Vol. XIX. Mis- 
sionsliteratur von Australien und Ozeanien, 1525-1950. Freiburg, 
Herder, 1955, 796 p. 

G. Rommerskirchen, G. Dindinger, N. Kowalsky. — Bilbliografia 
Missionaria, Anno XVIII : 1954. Roma, U.M.C., 1955, 130 p. 

O. F. M. — Missiebibliografie. Oude-God (Anvers), Hoofdprocure der 
Franciscanse Missie, 1955, 164 p. (hors commerce). 


Après l'Afrique, achevée l’an dernier, c’est l'Australie et l'Océanie qui 
font l’objet de la compilation patiente et minutieuse de la Bibliotheca 
Missionum, inventoriant systématiquement toute la production littéraire 
consacrée aux missions. Sur le plan de l’actualité, son travail est complété 
par l'édition annuelle de la Bibliografia Missionaria. 

Ces ouvrages sont destinés aux spécialistes. À l’usage d’un public plus 
vaste, les Franciscains de langue néerlandaise viennent d'éditer une petite 
bibliographie courante sur les missions, qui pourra rendre de grands 
services. 

J. BEHER. 


A. Chantoux. — Le sacrifice d'Aloys Lankoandé. Coll. « L'aventure 
missionnaire ». Paris, Le Centurion, 1955, 108 p. 300 fr. franc. 


Instituteur et chef scout, Aloys Lankoandé est le type de beaucoup de 
jeunes Africains, sortis du paganisme et faisant peu à peu pénétrer dans 
leur vie les valeurs chrétiennes. Si sa mort, servenue tandis qu’il porte 
secours à l’un de ses jeunes scouts qui se noie, est exceptionnelle, sa vie 
est très proche de celle de beaucoup de jeunes de sa génération. L’A. fait 
donc bien de la leur proposer en exemple. Le lecteur européen y trouvera 
aussi une peinture concrète de ce qu'est la vie chrétienne dans la réalité 
quotidienne d’un milieu coutumier d’Afrique. 

J. BRULS. 
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LIVRES DIVERS” 


Buena Prensa (Mexico) : 


RIBADENEIRA, C. À. — Guia Moral de Lecturas. 1954, 412 p., 22.00 
Doll. Mex., 1.75 Doll. U.S. (Catalogue de 50.000 ouvrages accom- 
pagnés d’une cotation morale et indication de ceux qui sont à 
l’Index). 

XAVIER, ADRO. — Temple Ignaciano. 2e éd. 1955, 190 p., 8.00 Doll. 
Mex., 1.00 Doll. U.S. (Belle biographie du P. Pro, le martyr 
mexicain, qui s'attache surtout à sa vie spirituelle). ‘à 

RAHNER, H. — La espiritualidad de las Congregaciones Marianas y 


su historia. 1955, 56 p., 1.50 Doll. Mex., 0.20 Doll. U.S. 
VERGARA, J. G. —— La maternidad espiritual de Maria en el Magisterio, 


1955, 22 p., 1.50 Doll. Mex., 0.20 Doll. U.S. 


Editions Fleurus (Paris) : 


CourTOIS, G. — Cœur à cœur avec Jésus. 3e série, 1955, 148 p., 150 
fr. franc. (« Entretiens » à partir de phrases tirées des Livres 
Saints). 


Editions du Seuil (Paris) : 
SIMON, B. — Ze poids des autres. Les chiffoniers d'Emmaëüs, t. 2. 


1955, 320 p., 540 fr. franc. (Suite de l'histoire anecdotique de 
l’œuvre de l’abbé Pierre). 


Le Centurion (Paris) : 


SAINT-ŸVES, CI. — Le Vrai dialogue des Carmélites. 1955, 128 p., 
ill., 390 fr. franc. (Retrace, d’après les documents historiques, la 
figure et le martyre des Carmélites de Compiègne). 


La Colombe (Paris) : 


FANET, H. — Moi, Paul... 1955, 290 p., 495 fr. franç. (L'auteur, quand . 
il était prisonnier pendant la guerre, a regroupé les textes des 
Epîtres pauliniennes d’une façon intéressante, les faisant pré- 
céder d’une petite introduction de vulgarisation et suivre de la 
partie des Actes qui se rapportent à S. Paul). 


+ 


Sous le titre Education Catholique une nouvelle revue trimestrielle paraît 
depuis juillet. Elle est éditée par les EDITIONS DU SOLEIL LEVANT 
à Namur, 33, rue E. Cuvelier (abonnement : 120 fr. l’an). 


(*) Le renvoi d’un certain nombre de livres sous cette rubrique-ne signifie 
pas qu’ils manquent d'intérêt, mais simplement qu’ils n’entrent pas direc- 
tement dans nos préoccupations. 


Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 


: André SEUMOIS 


docteur en missiologie 


“LÀ PAPAUTÉ 
“ET LES MISSIONS 


au COURS DES SIX PREMIERS SIÈCLES 


| Méthodologie antique et orientations Berre: 


x 


# « L'étude scientifique du P. Seumois aboutit à des conclusions 
d’une brûlante actualité : flexibilité du droit ecclésiastique et 
besoins missionnaires, adaptations liturgiques suivant la culture 
des peuples évangélisés, « baptême» des valeurs indigènes. Ce 
livre est un guide sûr et un répertoire très documenté. On ne 
saurait en minimiser l'importance. » 

Actualité religieuse dans le monde. 


« Par sa documentation et son orientation pratique, cet ouvrage 
du missiologue bien connu apporte à ceux qui travaillent sur le 
terrain un éclairage et un appui... Son étude sera également 
fructueuse pour tous ceux qui veulent apprendre à mieux con- 
naître la véritable signification de la mission. » 


A. MuLDERS, Het Missiewerk. 
« Même quand on connaît déjà un peu cette histoire et ces. 


questions, on apprend beaucoup à lire le P. Seumois. » 
Yves CONGAR, Rev. des Sc. phil. et théol. 


Un volume 15 x 22 cm., 224 pages, 500 fr. franc. / 60 fr. belges. 


e EGLISE VIVANTE e 


PARIS LOUVAIN 
44 Rue des Bernardins 28 Rue des Joyeuses-Entrées 
C.C.P. - J. Teillet - 95.63.39  C.C.P. - Eglise Vivante - 55.48.70 


LA GRANDE REVUE SOCIALE CATHOLIQUE 
DE FRANCE 
Directeur : Joseph FOLLIET 


LA CHRONIQUE SOCIALE 


Huit Cahiers par an: un an: 1.200 Fr. - Etranger: 1.400 Fr. 
Cahiers parus en 1955 


Etudes de sociologie religieuse . . . 300 fr. 
A'etualitesed'outre-mers SR PE RS UOTE 
Progressisme et'intéstismen ere RS OUR 
Les sciences de l’homme . . . 300 fr. 


L'aventure humaine, échec ou succès ? 300 fr. 
A paraître 

Le problème de l’alcool et l’alcoolisme 

Catholiques de droite ? Catholiques de gauche ? 


VOTRE INTERET EST DE VOUS ABONNER 
e 


LA COLLECTION « SAVOIR POUR AGIR » 
est un très grand succès 


m Les deux premiers volumes sont épuisés : une seconde édition 
est en préparation. 


Initiation Economique et Sociale 


Par Gilbert BLARDONE, Joseph FOLLIET, les abbés Henri VEAC 
et Michel CHARTIER. 


Tu seras Orateur 
Introduction à la parole publique, par Joseph FOLLIET. 


m Vient de paraître : 
Sur le Chantier Social 


L'action sociale des catholiques (1870-1940) 
par Henri ROLLET 
Un volume de 352 pages... 800 Fr. — 850 Fr. franco. 
° 


m À paraître prochainement : 


Initiation Civique 
par l'Equipe de « La Chronique Sociale » 


À toi, Caliban... Le peuple et la culture 


par Joseph FOLLIET 


Demandez-nous nos conditions de souscription à la parution de 
ces deux nouveaux volumes. 


ARTE SIT SRE RRQ ARE SEREE 


Aux Editions de la Chronique 
16, rue du Plat, LYON Ile, C.C.P. Lyon 65-78 


COLLECTION « EGLISE VIVANTE » 


ÉGLISE ET APOSTOLAT 


A. CHAVASSE, H. DENIS, J. FRISQUE, R. GARNIER 


« On regrettera d'autant moins l’effort que demande cette lecture 
que les problèmes ici abordés sont d’une brûlante actualité. On 
aimerait pouvoir commenter longuement cette construction bien 
charpentée, souligner les nuances et précisions qui écartent des 
solutions simplistes ou inacceptables... Remarquable synthèse. » 

ETUDES, Paris. . 


«En même temps que notre siècle s'annonce riche sur le plan 
des réalisations apostoliques, il faut à tout prix qu’il le soit 
ézalement sur le plan de la réflexion. Impossible d’assurer au 
monde contemporain une effective présence de l'Eglise si l’on refuse 
de dépasser le plan du slogan ou de l’argument sentimental ou 
utilitariste. Cette préoccupation est la nôtre. Eglise et Apostolat 
y répond magistralement. » 

MASSES OUVRIERES, Paris. 


14,5 X 21 cm., XII-260 pages, 2e édition : 
600 fr. franc. / 75 fr. belges. 


PAR-DELA L'EST ET L'OUEST 


par John Ching-Hsiung WU 
Traduit de l’anglais par Franz Weyergans 


« Autobiographie spirituelle égale à d’autres livres célèbres 
comme La Nuit privée d'étoiles et Le Buisson ardent. > 
ECCLESIA, Paris. 


« Avec dom Lou, John Wu est l’un des intellectuels chinois con- 
vertis au catholicisme dont l’œuvre a exercé le plus d’influence. » 
BULLETIN CRITIQUE DU LIVRE FRANÇAIS, Paris. 


«Pour la plupart des lecteurs, cet ouvrage sera une façon de 
faire connaissance avec un des hommes les plus extraordinaires 


de notre époque. » 
CATHOLIC WORLD, New York. 


14,55 X 21 cm., 272 pages, 11° mille : 
600 fr. franc. / 84 fr. belges. 


CASTERMAN 


COLLECTION... 


Vien: 


LES ENFANT: 


par Jear 


L'arrestation (septembre 1955) de Mgr Kiung, évêque 
de Shanghaï, et de 3.000 de ses chrétiens, fait renaître 
toutes les questions que pose l'Eglise de Chine. Pour les 
chrétiens, cette Eglise est leur propre corps ; pour tous : 
elle est un signe qu’on interroge, avec anxiété parfois. 
Mais son témoignage, dont la rumeur est venue jusqu’à 
nous, demeure lointain, malaisé d’accès et d’interpréta- 
tion. : 
Un jeune prêtre, le P. Jean LEFEUVRE, S.J. (qui a 
vécu en Chine de 1947 à 1952, et a été ordonné prêtre à 
Shanghaï sous le nouveau régime), s’est mis à l'écoute : 
de la communauté chrétienne de Shanghaï. Communistes 
et catholiques, les uns en face des autres, ont parlé, ont 
agi. Ce qu’ils ont dit, ce qu’ils ont fait, l'ouvrage du 
P. LEFEUVRE nous en fournit le relevé patient et fidèle. 
Il nous traduit les déclarations officielles et privées émi- 
ses par les personnalités des deux groupes, les entretiens 
qui ont fait date : ainsi les conversations de janvier 1951, 
à Pékin, entre M. Chou En-laï et plusieurs évêques catho- 


14,5 X 21 cm., 368 pages. Nombreuses illustratio 


CAS 
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KE A SHANGHAI, 1949-1955 


RE, S.J. 


liques, et l’entrevue du 22 septembre 1952 à Shanghaï, 
si riches d'enseignement, parviennent à notre connaissan- 
ce. Les circonstances de la nouvelle vie publique ne sont 
pas décrites en fonction des seuls catholiques, mais des 
croyants des diverses confessions et de l’ensemble du 
peuple de Chine. 

_ Dans ce livre, ce sont les acteurs, presque tous chinois, 
plus que l’auteur, qui parlent. Ils n’y parlent pas autre- 
ment que par leurs propres paroles, telles, pour les uns, 
qu’on a pu les entendre dans les chaires de Shanghaï, et 
pour les autres, les suivre dans les journaux de la Chine 
populaire. 

Cinquante mille catholiques, seuls avec Dieu, en face 
d’une des forces les plus puissantes et les plus séduisantes 
qui soient : la démocratie populaire de Chine, tel est le 
sujet de cette chronique. Elle nous fait partager, mois 
par mois, la vie des mêmes hommes pendant cinq années, 
années que les étudiants catholiques de Shanghaï appel- 
lent «weitati shintai» : grande époque ! 


xte et hors texte : 780 fr. franc, / 105 fr. belges, 
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COLLECTION « EGLISE VIVANTE » : 


QUAND L'EUROPE 
CHERCHAIT L'ASIE 


par Félix-Alfred PLATTNER 
L'incroyable odyssée des Jésuites missionnaires de 154,1 à 1785 


« Un de ces morceaux d’histoire dont on pardonne difficilement 
à nos professeurs de ne nous avoir jamais parlé. Passionnant 
comme un roman d'aventures, sublime comme une vie de saint, 
percutant comme un examen de conscience...» 

TÉMOIGNAGE CHRÉTIEN. 


« Au moment où l’Europe se retire de l’Asie, l'immense aventure 
des missionnaires méritait d’être retracée ! » 
L'ACTUALITE RELIGIEUSE DANS LE MONDE, Paris. 


« Une collection qui offre de telles réalisations doit être haute- 
ment félicitée. » LIVRES ET LECTURES, Paris. 


14,5 X 21 cm., 304 pages : 
675 fr. franc / 90 fr. belges. 


VIE DU PÈRE LEBBE 


par le chanoine Jacques LECLERCQ 


«Je tiens à vous féliciter pour votre magnifique ouvrage sur 
le Père Lebbe que j’ai lu avec le plus grand intérêt... Votre livre 
ne fait que dire la vérité. » 

Son Exc. Mgr YU-PIN, Archevêque de Nankin. 


« Cette vie du Père Lebbe est plus émouvante que le plus capti- 
vant roman d'aventures. » L’'ESSOR, Lyon. 


«Ce Vincent Lebbe, qui est le dernier des conquérants, méritait 
d’avoir son héraut. Il faut lire cette biographie ardente et mordante 
qui ne transfigure rien, qui laisse à Vincent Lebbe ses enthousias- 
mes et ses dépressions, mais qui fait paraître les traits du saint 
derrière l’homme. Et quel homme !... 

» Sa vie se développe entre deux tragédies, elle-même fut tra- 
gique, et s’il nous lègue son sourire, c’est à la façon de ceux qui 
sont supérieurs à leur destin. » 


LA LIBRE BELGIQUE, Bruxelles. 


14,5 X 21 cm., 356 pages, 4 hors-texte et une carte, 10° mille : 
750 fr. franc. / 96 fr. belges. 
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